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VA-T-IL REUSSIR 
EN ALGERIE € 


Mel) 1128: 
| LE FASCISME ? 


l pme 


QUE SERA LE 
NOUVEAU REGIME ? 


PE SE 


, (Rodriguez) 
LE PRÉSIDENT DU CONSEIL CHARLES DE GAULLE 
« Donner des ordres est la moindre chose ; ce qui importe, c'est 

d’en assurer l'exécution. » 


(Napoléon 1°.) 






















prendre le pouvoir, il l’a. 
— A le conserver. 


— Ce n’est pas lei que pour l'heure il est menacé de 


le perdre. 


— A refaire l'union des Français. 
— C'est au général Massu qu’il faut vous adresser. 


Rome n'est plus dans Rome... 


— A poursuivre la réconciliation franco-musulmane. 
— C'est le F.L.N. qu'il faut convaincre, 
— Convenez du moins que le moment n’est pas de Il 


nuire, mais de le soutenir. 


. J "’ESPERE que maintenant 


Merci. Adieu, je 
vais évangéliser ailleurs. 
— Un instant, voulez-vous ? L'aider, à quoi ? Pas à 


La lettre de «L'Express » 
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— Possiblement. Mais par qui pourrait-il être balayé ? 


vous avez compris ! — Par ses ennemis. 
— Compris quoi ? — J'aurais plutôt pensé que c'était par ses amis. 
— Qu'il faut l'aider. — C'est ce que je voulais dire. 
— Aidons-le. — Alors, c'est une affaire entre eux et lui. Que vou- 


lez-vous que nous y fassions ? 

Il faut que la nation s'y oppose. 

Avee quelles armes ? 

On en trouve quand on veut se battre. 

Encore faudrait-il savoir contre qui. 

I me suffit à moi de me battre pour. la Répu… 
Ciel ! Excusez-moi.…. Ce sont là les arguments que j'avais 


préparés pour vous engager à soutenir, le 14 mai, le 


— Sans doute. Par quels moyens ? Il y a la prière. 


Veus voyez autre chose ? 


— Je vois que s’il est balayé, nous courons à la catas- 


trephe. 


Une lettre de Jean-Jacques Mayoux 
© 


On s'étonne moins de certains rallie- 
ments de la Casbah au Forum lorsque 
l'on voit à l'œuvre parmi nous la nai- 
veté en matière politique. (.…) Il n'est 
as permis de prendre à ce point ses dé- 
sirs pour des réalités, de raisonner à ce 
point hors des situations. Robert Barrat 
thoisit d'espérer l'intégration sur le plan 
ocal algérien. C’est à Paris que les ultras 
Ja veulent, pour épauler de dix millions 
de Beni-Oui-Oui retrouvés l'assaut donné 
aux libertés et à la démocratie fran- 
caise. Il est clair qu'un gouvernement 
âuteritaire serait bien sot de ne pas voir 
que là aussi est son intérêt. Sur le plan 
local, l'intégration qui, dans le rêve 
doré de Barrat, aboutiraït à l’indépen- 
dance, qui, en tout cas, serait démocra- 
tique, a les mêmes chances sous le pré- 
sent régime que la démocratie en 
France même. 

C’est, dira-t-on, indémontrable. C'est à 
mes yeux une évidence. En tout état de 


tause, Robert Barrat poursuit par une 
affirmation proprement  scandaleuse : 
pi nous avions tenté, dit-il, une résis- 
tance à l’espagnole, «le fascisme l'eût 


émporté, et le déshonneur que nous vou- 
Jons précisément éviter à ce pays. » 

Ainsi, la République espagnole, parce 
gu'elle a été écrasée après trois ans de 
lutte, et les trahisons et les abandons 
que l’on sait, se serait déshonorée, tan- 
dis que la prudente Quatrième Républi- 
que, ayant installé le pouvoir autori- 
aire dans ses meubles sans coup férir, 
fe serait sauvée du déshonneur. Il fau- 
dra que je réfléchisse à certaines corres- 
ondances imprévues des mots aux réa- 
ités qui m'avaient déjà échappé en 1940 
et qui, apparemment, sent en traÿn de 
m'échapper de nouveau. 


JEAN-JAcquEs Mayoux 
Un espoir profond 


Je suis, ainsi que mes amis,-surpris et 
#éçu de l'attitude que vous avez cru 


1 





LES AMOUREUX 


Font de jolis rêves... 

Pourtant, une fois mariés, 380 #% 
d’entre eux découvrent qu'ils ne sont 
Pas faits l'un pour l’autre ! 

Saviez-vous que « l’Orientation Nup- 
iale », prestigieuse réalisation scien- 
tifique française, vous donne des pos- 
sibilités de choix inconnues jusqu'ici ? 
Qu'elle vous permet de découvrir dans 
un temps record l'être qui est vraiment 
« fait pour vous », de faire le mariage 
d'amour dont vous rêvez dans une li- 
berté totale, d'éviter la plupart des 
risques habituels « d’incompatibilité 
d'humeur », enfin de connaître aujour- 
d’hui le merveilleux romantisme des 
amours de demain ? 

« Monumentale » 
mars 1953), 

« Digne d'intérêt » 
février 1955), 

« Plus fort que l'Amérique » (Marie- 
Fronce, 22 septembre 1952). 

« Hien au monde d'équivalent » 
(Paris-Presse, 4 juin 1954). 

GRATUIT. Demandez aujourd'hui- 
méme la passionnante brochure illus- 
tirée sur « l'Orientation Nuptiale ». 

L'Institut d'Orientation  Nuptiale 
(ES 6), 94, rue Saint-Lazare, PARIS: 
vous l'offre gracieusement, sous pli 
diseret et sans aueun engagement, 

Joignez seulement 3 timbres pour 
frais d'envoi. 


(Constellation, 


(Le Figaro, 3 
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Charles de 


devoir prendre envers 
Gaulle. (..) 

Continuez à lutter contre les « ultras » 
d'Alger, contre les « malins » de Paris, 
mais tâchez de comprendre l'espoir pro- 
fond qui a saisi notre peuple entier, 
espoir d'en finir avec le mensonge, avec 
l'hypocrisie, cette sensation qu'à nouveau 
tout devient possible : la paix, le redres- 
sement économique, l’union et l'amitié 
retrouvée avec les nations d'Afrique, ce 
même sentiment éprouvé lors de l’arrivée 
de P.M.F. au pouvoir. C’est précisément 
parce qu'alors rien n’a été tenté pour 
remédier à l'instabilité politique fran- 
Çaise et pour imposer aux partis une 
abdication au moins provisoire que l’ex- 
périence Mendès-France a avorté si rapi- 
dement. Ne croyez-vous pas que l'expé- 
riénce de Gaulle va dans le même sens 
et qu'un échec conduirait cette fois-ci à 
la déchéance ou à la catastrophe ? 

J'espère, malgré tout, dans votre clair- 
voyance. ‘ 

Plus de cinquante de mes amis, méde- 
cins, professeurs, artisans, sont prêts à 
contresigner cetle lettre si vous le dési- 
rez, S 
é Prenne Lévy 


Une vraie patrie 


Se pett-il que les Français me com- 
prennént pas que cette offre d'une pa- 
trie, qui n'est pas la-sienne, à un peuple 


dont le senl désir est de retrouver, dans : 
même 
temps ‘que sa .vraie patrie, est. le signe : 


l'indépendance, Sn dignité ° en 
de la plus basse vanité de Ia Franee, € 
Si Jes nations sont multiples, le patrio- 
tisme est un. 
Prennerre Dumont 


Résister avec quoi ? 


Vous êtes de ceux qui ne veulent pas 
céder : en bon français, cela veut dire 
qu’il fant résister: Je vous demande done 
avec quoi ; et je vous demande surtout 
de ne pas me répondre que la grève 
des maîtres d'école va mettre en déroute 
des régiments de parachutistes. (..) 


P. FLeuny 
Toulouse. 


L'œuvre de tous 





Voilà une bien étrange aberration que 
de croire qu'un seul homme pourra sau- 


ver la France, et plus étrange encore 
que cet homme puisse y croire lui- 
même. 


Sauver la France ? N'est-ce pas ce qu'il 
faudrait d’abord définir ? Si la France 
est perdne, ce fnt l’œuvre de tons ; nous 
payons l'incroyable indifférence du peu- 
ple à tous problèmes. 

La réforme d'un pays ne saurait être 
le fait d’un seul homme, mais l’œuvre 
de chaque individu, menant le dur com- 
bat de sa réforme individuelle, 


Jacques LUTINIER 
Tant pis pour nous ! 


Pour moi et pour beaucoup, soyez-en 
sûrs, qui nous estimons de gauche, Île 
gouvernement de Gaulle peut amener Île 
salut de notre pays et le début d'une 
Confédération française. 

Mais nous sommes déçus par nos re- 
présentants de gauche, Nous aurions 
voulu que ceux-ci se groupent autour du 
généra]l.de Gaulle pour le soutenir contre 
les ultras d’un autre âge. 

Cela n'a pas été, au contraire, tant 
pis pour nous et aussi tant pis pour eux. 

Si la gauche libérale ne sait pas s’éle- 
ver pour soutenir le dernier atout du 
pays, il n'y a rien à espérer d'elle, et je 
n'en espère plus rien… et j'irai à la 
pêche. 

CASENAVE 
Savigny-sur-Orgé. 


Moi aussi j'aiété gawlliste 


À : 2 : 2 
Je ne süis pas chmmuniste mais sl faut 
être sot ou de » juyaisé foi pour ,pré- 


tendre que Île rég:me répüblicain et lds 


président Pflimlin. C'est une horrible confusion. Tout 
cela est complètement dépassé. 

— Non. L'étrange est que ça ne l’est pas. Simplement: 
la situation était grave ; ce soir elle est tragique parce 
que nous ne pouvons plus nous dire : si de Gaulle prenait 
publiquement position, tout s’éclairerait.…. 


mn 
l'ros.s eue Girovet . 









libertés peuvent être défendus sans les 
communistes. (.….) 

Quelle tristesse de voir tant de gens se 
précipiter vers de Gaulle par peur de 
quelque chose. J'ai vécu intensément 
les événements de 1934 et 1936 (j'étais 
membre de la commission administra- 
tive de la vieille C.G.T., qui s'est alors 
unifiée dans l’action) ; tant d'événements 
se sont produits depuis. (….) Quelle: que 
soit son appellation, un Front commun 
de tous lés républicains, y compris les 
communistes, n'aurait pas le visage du 
Front populaire de 1936. 


Je pense-piuwtôt que ia meilleure façon 
d'éviter une démocratie populaire, d’une 
nature qui effraye M. François Mauriac et 
d’autrés hommes de grande bonne volonté, 
c'est de cesser d'avoir peur, Chacun sait 
que les six millions d'électeurs qui vo- 
tent communiste ne sont pas des com- 
munistes ; les communistes leur appa- 
raissent comme les ardents défenseurs de 
la République, comme des militants sans 
peur et $ans reproche, et cela est'vrai 
pour ceux que j'ai approchés dans _ma 
province, en particulier pour les délégués 
ouvriers dans les usines. - : 

J'ai été, moi aussi, Kaulliste, pendant 
la” Résistance et après, je m'en rougis 


* pas... (.) | : 


Mais ‘sÿ le pouvoir établi s'engâge, 
comme je le crains, dans la ÿoie dé la 


“diétature, je démissionnerai de mes. fonc- 


tions de maire et, césserai, toutes fonc- 
tions publiques: D'autres que moi s'op- 
poSeront alors; quand. le moment sera 
venu, à Vavènement d'une démocratie 
populaire. Ceux qui, depuis les élections 
de 1956;-ont peu à peu trahi la Répu- 
blique, auront cassé tous les ressorts de 
la démocratie à la mode occidentale, 
M. Cuorrus 
maire de Saint-Mazx 
(Meurthe-et-Moselle). 








En raisonnant froidement et en toute 
objectivité, nous constatons que nos ins- 
titutions républicaines ont beaucoup 
10ins à craindre du gouvernement pré- 
idé par le général de Gaulle que d’un 
gouvernement de Front populaire au 
sein duquel le parti communiste — Île 
plus nombreux et le mieux organisé — 
mettrait immédiatement en cause Îles 
principes de démocratie véritable et de 
liberté auxquels nous attachons tant de 
prix en France, (..) 

G. Evrard 


Enfin un programme d'action 


11 faut que très vite, de Mendès France 
à Defferre, en passant par Mitterrand, 
André Philip, Bourdet, peut-être même 
des M.R.P., se constitue un vaste Rassem- 
blement républicain. Que l'unité se réalise 
au sommet, la base ne demande qu'à sui- 
vre. Il faut employer les moyens mo- 
dernes de propagande et de maniement 
des masses, Que soient utilisés tous. les 
organes de presse contrôlés par la gau- 
che et ceux où elle a accès. Que soient 
publiés des manifestes, des slogans uni- 
ques. Que soit, enfin, élaboré un pro- 
gramme d'action, un programme positif, 


M. Edmond Lanier, directeur 
général de la Transat 
M. Edmond Lanier vient d’être 
nommé directeur général de la 
Compagnie générale transatlanti- 
que, en remplacement de M. Pierre 
Lavre. 


Entré en 1932 à la Compagnie 


générale transatlantique, M. La- 
nier y a gravi tous les échelons de 
la hiérarchie. 11 est chevalier de 
la Légion d'honneur, tituläire de la 
médaille militaire et de Ja eroix 
de guerre 1939-1945, 








susceptible de séduire, de conva; 
d’enthousiasmer… Fe aincre, 
H. B. 
Marseille, 


Et encore dans notre courrier : 


MM. LAURENT THiEnny, 118, rue q 
l'Hôpital-Militaire, à Lille ; Jean-Manm 
CHaumonrT, 35, avenue Bonin, à Choisy 
le-Roi ; PAUL PEzANT, 4, rue de Citeaux, 
à Paris, sont, cette année, les responsa! 
bles du Centre de formation sociale pou 
étudiants, qui organise en septembre des 
stages en usine pour les étudiants cher 
chant un contact vrai avec le monde Ole 


vrier, 
a Mise au point 


A la suite de l'enquête de « L'Express ÿ 
sur le rôle de V'U.SR.A.F, dans le com 
plot d'Alger, M. Alexandre Sanguinett} 
nous a adressé une mise au point précis 
sant que s’il a été impliqué dans une af, 
faire de banqueroute en février 1954, ce 
fut à titre de plaignant et que, poursui. 
vi par les contributions directes en 1953 
il bénéficia par la Suite d'un non-jiey 
M. Sanguinetti indique qu'il est membre 
du Comité de l’'U.S.R.A.F, avec 60 autres 
éminentes personnalités, et qu'il ne s'est 
jamais occupé des organisations de rapa- 
triés d'Afrique du Nord. IL affirme ne 
pas connaître M, Mellero, et qu'il n’a pu 
prendre aueune part de ce fait à l'assas. 
sinat de M. Lemaigre-Dubreuil. Secrétaire 
général du groupement « Comité d'action 
des Associations Nationales des An, ieng 
Combattants », M. Sanguinetti, qui est dé. 
coré de la Légion d'honneur, se proposé 
de faire de ces derniers les « maintes 
neurs du patrimoine national dans tons 
ses aspects ». M. Sanguinetti dément qu’il 
ait eu un rôle personne] dans |a prépas 
ration des complots d'Alger et de Paris 

[Rappelons que M. Soustell fs 
firmait de son côté, en mars der, 
nier : « J'ignore tout du Comité de 
Salut public et autres révélutions 
funambulesques. Il s'agit là de 
toute évidence d'une provocation 
politico-policière. » | 


LES PETITES ANNONCES DE 
L EXPRESS 
29, rue de Marignan - PARIS {[8') 
Minimum 5 lignes encadrées. Chaque 
ligne compte un maximum de 42 lettres, 
signes ou espaces 
Chaque ligne en caractères gras compte 
pour deux lignes (maximum 20 lettres, 


signes ou espaces) 
Tarif : 700 fr. la ligne (+ taxes 8,52 % 


OFFRES D'EMPLOIS 


ANIMATEUR 


Age 35 ans environ. Excellente presentation. 
ence pratique de la vente 


Bacc. minim. pour organisation et supervision 
SECTEUR COMMERCIAL importante Société 


Française. Domicilié REGION PARIS. Cadre apr. 
3 mois. Fixe import. voit. Avantag. Ne retenons 


candidatures qu'avéc C. Y. manuscrit et photo. 


Ecrire n° 9003. CONTESSE PUBLICITE, 20, avenue 
de l'Opéra, Paris (l*r) qui fransmettra. 


Recherchons pour nouveau magasin jeunes fem- 
mes, bonne présentation, très sérieuses, désirant 
recevoir formation de vendeuse meubles mo- 
dernes, situation d'avenir. Se présenter de 10 h. 
à 11 h. : MEUBLES EFA, 66, r. de Rennes, Paris-# 


DEMANDES D'EMPLOIS (cadres) 


CHEF D'ENTREPRISE grosse expér. très dynam. 
anglais part. ,jorganis., ventes, représentat., prés. 
impecc., référ. Banques U.S.A.-France-Suisse, suite 
événem. libre pr situat. respons. France-Etranger. 
Ecr. n° 1896 L'Express, 29, r.Marignan ou Tro 69-78 


OCCASIONS 


ABINET DE TRAVAIL ET 

eu EMPIRE 

à vendre. M. SCHMITT, rue du Bastberg, à 
SAVERNE (Bas-Rhin) - Tél. 594 


LOCAUX COMMERCIAUX 
MADELEINE Rez-de-chaussée sur cour 


entrée voit, 70 m2 en 2 


parties, état nf, chauff., électr., gaz, cession bail 
nég. ts commerces. ANJ.28-48 et 95-63 heures bur. 


APPARTEMENTS (Vente) 


. + , de b ins. 
4 PIECES Gui meurs étage sur re, bel 


immeuble, 6 M 5. 93, rue Lamarck. Voir concierge. 


CONSTRUCTIONS NEUVES 
MONTROUGE 


Rue Carvès 














Tout confort 
primes ei prét 


3 et 5 PIECES 


î ivrai re 58 
uvre terminé. Livraison septembre 
"ae venue Victor-Hugo 


TRAKTIR _ *POI. 21-70 





DIVERS 
DANSE Apprenet SEUL chez VOUS ou en 


notre studio ; 
Méthode R du Professeur PASCAYD » ‘ 
Ecrire : 60, rue Saint-Antoine - PARIS { 
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© Qui prépare le fascisme ? 


par Jean Cau 


(p. 5) 


@ De Gaulle va-t-il réussir en Algérie ? 


par Jean Daniel 


L 


LA NATION 





De Gaulle à l'épreuve 


\ scène est émouvante et frappe les 

j observateurs. Le grand homme est 
là, il écoute patiemment : il ne veut 
pas heurter. En face de lui les délé- 
gués, civils et militaires, du « Comité 
de Salut Public », les vainqueurs de 
la République, les mutins glorieux du 
13 mai. Il va bientôt quitter cette terre 
d'Algérie. Relisez aujourd’hui — une 
semaine plus tard, déjà ! — le texte 
de la dépêche de presse qui décrivit 
cette ultime scène. C’est de Gaulle qui 
parle. 

— Chacun dans son domaine, 
pour sauver la baraque; doit 
respecter la discipline (le mot 
claque soudain). C’est notre pre- 
mier devoir. Je compte sur vous 
pour cela, pas pour autre chose... 
Il faut donner l'exemple, l'exem- 
ple de chacun à sa place. 


Un silence. 


— Voilà, je vous appelle mes 
Compagnons, car vous l’êtes à 
partir d'aujourd'hui :; voilà, mes 
Compagnons, ce que j'attends de 
vous, Vous m'avez compris, 
n'est-ce pas ? 


La voix étranglée, les membres du 
C.S.P. répondent : 
— Oui, mon général ! 


— C'est bien, conclut celui-ci 
d’un ton bonhomme, je vais vous 
serrer la main. 


C'est dans ce ciel rose, ce climat se- - 


rein et cet attendrissement qu'éclate, 
moins de quatre jours plus tard, le 
coup de tonnerre de la « motion du 
Comité de Salut Public », provocante, 
catégorique, intransigeante, qui dicte 
à de Gaulle, d’Alger, sa ligne de con- 
duite. Le charme est rompu. 


Il leur appartient 


La réalité n’a pas attendu quatre 
jours pour faire craquer les illusions. 
C'est la force qui compte. Et même 
dans les cerveaux échauffés des insur- 
gés d'Alger, même dans les têtes légè- 
res des colonels, l'analyse froide du 
rapport des forces a fait apparaître 
que le coup d'Etat ayant mis à la place 
du pouvoir démocratique celui de 
l'Armée d'Afrique, c’est à eux qu’en 
vérité le pouvoir appartenait, que le 
pouvoir détenu par de Gaulle appar- 
tient. 

Le voyage d'Alger ne les a pas dé- 
trompés ; il les a renforcés dans cette 
tonviction. I leur a montré que s'ils 
étaient en mesure non plus seulement 
de faire céder M. Mollet et M. Pflimlin, 
mais de Gaulle soi-même, c’est qu’en 
effet ils détiennent bien le pouvoir. 


Les concessions de de Gaulle, la 
puis, les prévenances de de 
aulle envers eux, colonels et géné- 
Faux qui tremblaient quelques jours 
plus tôt d’avoir à passer en Conseil de 
Buerre, devant eux usurpateurs sans 
mandat et députés factieux qui 
Jouaient leur va-tout — la reconnais- 
Sance par de Gaulle de leur légitimité 
à achevé de les éclairer sur leur 
force, et de débrider leurs ambitions. 


Leurs victoires 


Ils avaient demandé que les Assem- 
es les «rites» du système répu- 
licain soiént écartés. Ils l’ont 6bténu. 
$ avaient réclamé un gouvernement 
de Gaulle : ils l'ont, 


ls proclament que l'Algérie doit 


(pp. 6 et 7) 
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© Quel sera le nouveau Régime ? 


par Maurice Duverger 


(pp. 10 et 11) 


@ Un entretien exclusif : OPPENHEIMER 
et PERRIN à “l'Express” (pp. 16 et 17) 


LES AFFAIRES FRANÇAISES 





(J.-P. Pradier-Dalmas) 


LE GÉNÉRAL MASSU, PRÉSIDENT DU COMITÉ DE SALUT PUBLIC 
Le visage du Renouveau National 


être française et intégrée. De Gaulle 
sit que c’est une erreur politique dé- 
cisive, mais il l'accorde. Ils revendi- 
quent l’honneur, pour leur mouvement 
insurrectionnel, d’incarner le renou- 
veau national ; de Gaulle, convaincu 
que le pouvoir de leur faction est une 
menace mortelle pour la Nation, leur 
rend publiquement l’hommage qu’ils 
souhaitaient. L'Armée, que l’égarement 
et la médiocrité de ses chefs ont con- 
duite à une impasse, à l’échec mili- 
taire, à la mutinerie, ils veulent 
qu’elle soit reconnue comme Pinstru- 
ment loyal, discipliné, du redresse- 
ment patriotique -: de Gaulle l’admet 
solennellement. 

Et ces Comités insurrectionnels de 
Salut Publie, que de Gaulle voulait dis- 
soudre avant de quitter Paris, il repart 
d'Alger après leur avoir confié «un 

grand rôle, celui d'intégrer les 
âmes. pour que le souffle qui 


s’est élevé en Algérie embrase 
tous les Français, où qu'ils 
soient ». 

En deux jours, le nouveau prési- 





dent du Conseil 


a confirmé, avec 
l’éclat exceptionnel dû à sa gloire, 


l’allègeance du pouvoir nominal au 
pouvoir réel, l’assujettissement de Pa- 
ris à Alger, que MM. Guy Mollet, Bour- 
gès, Gaillard et Pflimlin avaient l’un 
après l’autre reconnu. Quel triomphe ! 


L’impatience 

Jusqu'à mardi soir on pouvait 
craindre que les maitres d’Alger, as- 
surés de lavoir emporté dans toutés 
leurs exigences de fond, n'aient Jà 
sagesse de faire ces concessions sur 
les formes que leur demandait le 
général de Gaulle. Le coup insolent de 
la motion a dissipé cette inquiétude : 
au lieu d’installer leur pouvoir, de 
profiter dela disparition du « sys- 
tème »> et des dispositions de , dé 
Gaulle, pour consolider leurs positions 
au lieu d’être habiles, les voici qui 
veulent. presser le pas, montrer que 
même sur la forme — et tout de suite 
— il faut que les autres cèdent, que 
Paris s’incline, que de Gaulle compose. 


Il n’a pas fallu une semaine pour 
que de Gaulle, comme ses prédéces- 
seurs, malgré ses concessions, comme 
eux malgré les leurs, soit plaqué le 
dos au mur. 4 

Il va donc bien être contraint de 
lutter contre les factions, contrée les 
mutins, l'homme de l'unité. +4 

Va-t-il se battre, va-t-il. lutter, 
ou bien, comme les autres, et comme 
lui-même depuis le début de: cette 
crise, céder, céder encore ? 


Quitte ou double 


« On aurait tort de dramatiser > a 
tout de suite imprimé «Le Figaro » 
à la une. « L’incident doit être consi- 
déré comme clos », a indiqué « Com- 
bat ». Et toute la presse, suivant les 
indications données ce soir-là par la 
présidence du Conseil, a accueilli la 
décision du Comité de Salut Public 
« avec sang-froid », et l’a ramenée 
à « ses justes proportions ». 

Alors de Gaulle ? De Gaulle qui a 
voulu le pouvoir, qui l’a accepté dans 
les pires conditions, qui a, contre son 
tempérament et contre l’honneur, ad- 
mis l'intrigue et le mensonge pour 
être enfin en situation de mettre son 
prestige et son autorité au service du 
pays contre les forces de dislocation 
— de Gaulle va-t-il se renier, lui 
aussi, jusqu’au bout ou va-t-il eom- 
battre ? 

Grâce au ciel, et à leur aveuglement, 
les chefs de la faction ont tout remis 
en question. Ils jouent quitte ou 
double dès le lendemain de leur vic- 
toire. Quelle occasion de relever, enfin, 
le défi et de mobiliser dans les profon- 
deurs de la Nation les forces démo- 
cratiques qui ne peuvent pas accepter, 
qui n’admettront | sngee le «renou- 
veau national » d’Alger, celui des mar- 
chands de vin et des tortionnaires. 


J.-J. S.S. 
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Les affaires françaises 


CORRESPONDANCES EXPRESS 


LE COLONEL GODARD : 
« APRES NEGUIB, NASSER: ! » 


@ « Maintenant, c'est la victoire ou le Conseil 
de guerre », déclarait le général Massu après le 
coup de force du 13 mai. Trop directement 
compromis dans les innombrables affaires de sévices 
pour être « récupérable » si le mouvement ne 
triomphait pas, ses adjoints, les colonels Godard 
et Trinquier estiment, en particulier, qu'ils n'ont pas 
le choix et doivent « aller jusqu'au bout ». Ils pré- 
parent donc la suite. En sablant le champagne à 


Alger la semaine dernière, après le voyage du gé- 
néral de Gaulle, en compagnie des membres du 
Comité de Salut Public, le colonel Godard s'écria : 


« Neqguib triomphe, vive Nasser ! » 


(A.P.) (Agip) 


M. RayMoxp ARON 
Heurté 


LE COLONEL GODARD 
Compromis 


RAYMOND ARON JUGE 
L’'EXPERIENCE DE GAULLE 


© Dans l'article de conclusion d'une série parue 
dans le « Manchester Guardian », le journaliste 
français Raymond Aron — qui d'habitude livre ses 
commentaires politiques au « Figaro » — analyse ce 
qu'il appelle « les minces chances du général de 
Gaulle ». Il écrit : 

« Si le général de Gaulle prolonge l'an- 
cienne politique, s'il ratifie la décision d'inté- 
gration, il se trouvera d'ici quelques mois, lui- 
même et la France avec, dans une situation 
infiniment plus grave que celle qui préexis- 
tait avant l'orage. » 

« Les officiers rebelles français sont sincè- 
rement favorables à l'intégration parce qu'ils 
sont incapables de comprendre ce que cela 
signifie sur le plan économique et sur le plan 
politique. Mais les représentants des Algériens 
français qui ont empêché depuis un demi- 
siècle toutes les réformes, qui ont repoussé 
la loi-cadre et le collège unique, sont-ils sin- 
cèrement convertis à l'intégration ? On dira 
que celle-ci a au moins à leurs yeux l'avan- 
tage d'éviter l'autonomie et plus tard l'indé- 
pendance. Mais je ne pense pas que cet argu- 
ment soit suffisant pour convaincre M. de 


A partir de jeudi dans 


Sérigny. Bien plus : l'intégration sous la 


forme proclamée par M. Soustelle est impra- 








ticable. » 

« Les républicains dont je suis ont été heur- 
tés par la manière dont le général de Gaulle 
a utilisé la rébellion militaire pour venir au 
pouvoir. (Pouvait-il accéder au pouvoir autre- 
ment ?) Ces républicains le soutiendront si, 
comme chef du gouvernement, le général se 
détache de ceux qui l'ont imposé au pays et 
rassure ceux dont il a éveillé l'hostilité. S'il 
échouait, il serait facile d'évoquer les dangers 
qui nous menacent. Les communistes sont 
sortis de leur isolement et une fraction impor- 
tante de la gauche est prête à les rejoindre 
demain pour restaurer la République. Certains 
civils et soldats à Alger, eux, veulent élargir 
la brèche qu'ils ont faite dans la forteresse 
de la République. Un court délai d'exécution 
est accordé aux « hommes du destin » — 
mais quelquefois on le paie cher », conclut 
Raymond Aron. 


DOCUMENT : 
LA NOTE DE L’INSURRECTION 


@ Au milieu du mois de mai, en Algérie, les 
commandants de secteurs, sous-secteurs et quar- 
tiers, reçurent — avec l'invitation impérieuse de la 
diffuser — une note du cabinet de la 29 D.I. 
[X° région militaire) où il est écrit : 

« Le sens général de la déclaration sur la 
politique algérienne faite le 10 mai par 
M. Pflimlin peut se résumer ainsi : Effort mili- 
taire accru pendant un certain temps, puis 
négociation avec nos « adversaires d'aujour- 
d'hui » (...) Leurs cadres militaires qui, tant en 
raison de leurs efforts qu'en raison des ré- 
sultats de leur action, ont acquis le droit 
d'éclairer l'opinion, se doivent de souligner 
qu'en pays musulman la négociation est im- 
possible. 


« Pour un musulman, l'offre de négociation 
est une marque de faiblesse, Avec les musul- 
mans, elle conduit obligatoirement à Îa 
capitulation. Cette offre est donc une œuvre 
de trahison. » , 


QUELQUES CHOIX 
MINISTERIELS 


© C'est pour ne pas choisir entre MM. Roland 
Pré (haut commissaire du Cameroun) et Messmer 
haut commissaire en A.E.F.) — qui étaient tous 
es deux sur les rangs — que le général de Gaulle 
nomma M. Cornut-Gentille au ministère de la 
France d'Outre-Mer. 


Le général s'est résolu à donner à deux 
sénateurs républicains sociaux, MM. Michelet et 
Debré, des postes ministériels, car s'il avait porté 
son choix sur des députés il aurait dû choisir les deux 
leaders du groupe : MM. Triboulet et Chaban- 
Delmas, dont il ne veut pas. 


LES INSTITUTEURS 
S'ENGAGENT DANS LA LUTTE 


© Le secrétaire général du Syndicat National 
des instituteurs et Institutrices, dont 165.000 mem- 
bres (soit 85 %.) ont fait grève le 30 mai, publie dans 
« L'Ecole Libératrice » à la date du 6 juin 1958 un 
éditorial où il déclare notamment : « Si le syndi- 
calisme, si les syndiqués acceptaient dans les jours 
d'épreuve de se réfugier dans une attitude corpo- 


Libération 


Le Quotidien républicain de Paris 
Le vrai visage de la Révolution d'Alger 


vu par Albert-Paul LENTIN 


» 


ET 
Ce que sera la Constitution De Gaulle 


É pat François FONVIÉILLÉ-ALQUIER 


ratiste étroite, ils n'auraient plus le droit, par la 
suite, les libertés sauvegardées, de se réclamer de 
celles-ci pour assurer la défense de leurs propres 
intérêts. 

«Les libertés syndicales s'inscrivent dans un 
contexte de liberté dont elles sont inséparables + 
sans lequel leur libre exercice ne peut être ga. 
ranti. » 


DES PRECISIONS 
SUR LES PROJETS DE DE GAULLE 
Cm 


© M. Maurice Schumann, président d'honneur 
du M.R.P., est assez proche du nouveau président du 
Conseil avec lequel il a eu plusieurs conversations, 

Or, M. Schumann vient de publier en Allemagne 
une déclaration, qui n'a pas été relevée en France, 
Il explique en particulier : 

© Le général de Gaulle considère qu'il y à pour 
l'Algérie deux voies possibles : celle de l'intégration, 
qui fait des musulmans des citoyens français: et 
celle d'un Commonwealth où l'Algérie aurait un 
gouvernement autonome. Le général préfère person. 
nellement la seconde formule, maïs il a été obligé 
de prendre position en faveur de la première. 

@ En politique étrangère le général de Gaulle 
aura pour premier objectif de faire rentrer la France 
dans le club des puissances atomiques (bombes A 
et H}. Puis, ayant acquis cette position nouvelle, il 
cherchera un accord avec le président Eisenhower 
pour une ouverture diplomatique vers l'Est. 

© Le général considère qu'il lui faudra deux ans 


pour faire aboutir ses différents projets : c'est au 
bout de cette période qu'il pourrait se retirer, 









(A.P.) Keystone) 


LA GÉNÉRALE Massu M. MAËÜRICE SCHUMANN 
Protectrice Renseigné 


« NOUS, MENDIANTS, GOSSES, 


VAGABONDS DE TOUTES SORTES... » 


© Les petits « yaouleds » [les sciuscia musulmans 
algériens) appartenant à l'œuvre présidée par Mme 
la générale Massu ont, eux aussi, dû constituer, à 
la demande de leur protectrice, un « Comité de 
Salut Public » qui, reçu « fraternellement » [selon 
« L'Echo d'Alger »} par M. Jacques Soustelle, vient 
de remettre à celui-ci la motion suivante : 

« Nous, yaouleds d'Alger, cireurs, porteurs 
de journaux, mendiants, gosses abandonnés et 
vagabonds de toutes sortes, voulons aussi 
participer au renouveau de l'Algérie et disons 
à M. Soustelle ceci : « Pour la première fois 
nous commençons à comprendre ce que veu 
dire être heureux. Maïs nous ne sommes que 

om 3 fr 
cinquante et des centainés d'autres sont en- 
core malheureux, en proie à la misère, à la 
tué, à la méchanceté ef aux vices des grandes 
périonnes. [4] Nous voulons être de bon 
Frahçais déné üne Algérie qui, au milieu de la 
joie, n'oublie pas sa misère. » 

Signé : Le” Comité de Sélut Public {sic) des 
Yaouleds d'Alger. 
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ENQUÊTE 


Qui prépare le fascisme ? 


@ Les chefs du Mouve- 
ment d'Alger sont réso- 








lus à poursuivre leur ac- 


tion en métropole. Ils 
comptent sur des forces 
organisées déjà en place 
que révèle une enquête 
de Jean Cau. 


E général de Gaulle, qui a dénoncé 
L l'impuissance de ses prédéces- 
seurs, parce que prisonniers du « sys- 
tème », est-il à demi prisonnier d’un 
autre système ? L’insolence des chefs 
militaires et civils du Comité de Sa- 
Jut Public d'Alger, leur sentiment évi- 
dent qu’ils sont forts, indiquent-ils 
que la « rénovation nationale » va 
maintenant se poursuivre en France 
même ? 

Le gouvernement a chargé les ser- 
vices de police du ministère de l’In- 
térieur d'enquêter sur l'existence et 
l'activité des réseaux qui, depuis le 
13 mai algérien, sont décidés, en Al- 
gérie comme en France « à aller jus- 
qu'au bout » (et auxquels l’aide finan- 
cière de l'U.S.R.A.F. de MM. Soustelle 
et Sérigny est acquise). 

Ils sont nombreux, forts, groupés, 
ils attendent que le gaullisme leur 
permette de pénétrer progressive- 
ment dans la légalité ou que la recon- 
naissance officielle de Comités de Sa- 
lut public métropolitains leur serve 
d'écrans derrière lesquels ils pourront 
exercer leur activité, 


Les quatre fidèles 
du sous-préfet 


Dés le 14 mai, le président de la 
Chambre de Commerce de Pau se 
résenta à la Préfecture à la tête d’une 
élégation de quatre personnes et dé- 
clara au préfet : 


« C'est à moi que vous devrez 
remettre vos pouvoirs le jour où 
sera constitué le Comité de Sa- 
lut public national pour la mé- 
tropole. » 


Après l'appel du général Salan, le 
23 mai, dans une sous-préfecture du 
Sud-Est, le capitaine de gendarmerie, 
lks militaires de la ville et les maires 
de l'arrondissement prévinrent le 
sous-préfet qu’il aurait bientôt à céder 
la place. Celui-ci voulut agir et compta 
#s fidèles. 11 ne s'en découvrit que 
quatre, dont sa femme de ménage. 

A Toulouse, à Tarbes, à Perpignan, 
d'autres « comités patriotiques » ont 
surgi. À Lyon, le Fjuin, « le C.S.P. 
de Lyon et du Rhône » (présidé par 

Chappas, ami personnel de M. 
Soustelle, et qui a pour secrétaire 
général M, Bernard Maguillat, ancien 
œäpitaine de parachutistes) fit con- 
haitre officiellement son existence et 
reçut la bénédiction du général Des- 
tours, gouverneur militaire de la ville, 

Il a précisé ses buts : réaction con- 
tre la décadence due au pourrisse- 
ment du système ; refus de tolérer 
l'existence du parti communiste, en- 
treprise de trahison ouverte ; lutte 
tontre le communisme international 
el les puissances apatrides, etc. 


Les ordres de Paris déchirés 


Ces impatiences — jugées d’ailleurs 
iopportunes par certains membres de 
la Centrale algéroise — s'expliquent : 
Lyon est un fief de M. Soustelle qui, 
député du Rhône, siège au Conseil 
Municipal ; Toulouse est le siège de 
Association des Rapatriés et Expul- 
sès d'Afrique du Nord qui groupe plus 
de 220.000 membres dont l’activité 
Couvre douze départements du Sud- 
Ouest ; dans les Pyrénées-Orientales, 


— 
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à Perpignan, Collioure, Mont-Louis et 
Port-Vendres sont stationnés des grou- 
pes pärachutistes qui appartiennent à 
un bataillon dont le colonel Godard, 
nouveau chef de la Sûreté d’Alger, fut 
le chef ; dans la région de Tarbes, 
Pau et Bayonne, sont également sta- 
tionnées de très importantes unités 
parachutistes dont M. Jules Moch, au 
point culminant de la crise, demanda 
qu’elles fussent expédiées en Algérie 
(où rien ne pouvait plus être ni perdu 
ni sauvé), afin du moins d’éloigner -de 
France la menace qu’elles y faisaient 
peser. On ne se soucia pas des adju- 
rations de M. Jules Moch et les ordres 
de Paris furent, à Pau, déchirés au 
moment même où ils étaient reçus. 


En bref, de la vallée du Rhône 
aux Basses-Pyrénées, dans plus de 
quatre-vingts villes, les C.S.P, (ou Co- 
mités de résistance, d'indépendance, 
d'action, etc.) étaient déjà en place 
et prêts, au jour J, à s'installer dans 
les mairies et préfectures. 

Ce jour ne vint pas — le président 
Coty appela le général de Gaulle — 
mais les C.S.P. restèrent et restent 
prêts, en attendant, comme ils l’es- 
>érent, d’être mis au travail aussi 

ien dans ces régions que dans celles, 
moins « noyautées », du nord de la 
Loire, 

Qui groupent-ils ? Pêle-méêle, d’an- 
ciens vichystes, d'anciens combattants 
de Corée et d’Indochine, d’anciens 
arachutistes (comme les députés pou- 
jadistes MM. Le Pen et Demarquet) et, 
enfin, les éternels Français amoureux 
d’un ordre et d’un béret basque ; 
d’autres, dans un large secteur du Sud- 
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Top Longues, cen/di-C paru pénbal de ire | 


Ouest, sont en majeure partie compo- 
sés de Français expulsés ou rapatriés 
d’A.F.N. et de parachutistes ; d’autres 
sont surtout des noyaux militaires ; 
ex-paras et anciens d’Indochine ; 
d’autres, enfin, comptent une majorité 
de « bons gaullistes » (fidèles au géné- 
ral et prêts à rentrer dans le rang), à 
côté de parachutistes et de militaires. 


Soixante-dix para-clubs 


De tous, les paras sont le dénomi- 
nateur commun. On compte mainte- 
nant, en France, 175.000 ex-parachu- 
tistes militaires-ou nantis d’un brevet 
militaire. Ils sont groupés dans plus 
de soixante-dix para-clubs et associa- 
tions de parachutistes distribués en 
dix régions militaires. Ils possèdent, 
à Paris comme en province, des lo- 
caux et éditent des bulletins et des 
revues dont la très officielle « Para- 
Presse » (organe de la Fédération na- 
tionale des Paras de France) qui pros- 
père grâce à des « abonnements de 
soutien » parmi lesquels on remar- 
que les Filatüires Prouvost, De Wen- 
del, le Crédit Foncier d'Algérie, la 
Compagnie des Phosphates d'Afrique 
du Nord, la Société Simca, Rhône- 
Poulenc, « Jours de France », 
« L'Echo d’Alger », la Société ano- 
nyme des Forges et Aciéries de l'Est, 
etc., etc. 

Leurs éléments véritablement armés, 
encadrés, prêts à entrer immédiate- 
ment en action, hier comme demain, 
en liaison directe avec les colonels 
d’Alger et les chefs civils de l’U.S.R. 
A.F. et du « Mouvement du 13 mai », 
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sont au nombre de 6.000 et relèvent 
de 150 cadres, eux-mêmes soumis à 
un directoire de dix membres. 

Ils étaient préparés, dès le mardi 
13 mai, à occuper les émetteurs radio, 
casernes, dépôts d’armes et autres 
pe stratégiques dans la métropole, 
1 fallut que s’inscrivit dans les évé- 
nements comme une certitude l’arri- 
vée au pouvoir de de Gaulle pour 
que fût « suspendue » leur action. 


Le dispositif reste en place 


A côté de ces comités ou associa- 
tions « sérieux » liés à Alger et ali- 
mentés régulièrement en fonds, on a 
vu, en ces dernières trois semaines, 
proliférer toute une série de comités 
souvent sans liaison entre eux et dont 

uelques-uns arrivent jusqu’à être le 
ait d’illuminés ou d’isolés fébriles qui 
se veulent à tout prix ouvriers de la 
première heure. Marginaux et désor- 
donnés, ils lancent les mots d’ordre 
les plus confus : il est dans les inten- 
tions du Mouvement d'Alger de trier 
dans cette abondance, afin, comme 
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Les affaires françaises 


DE GAULLE VA-T.L 


Pendant la crise, la prise du pouvoir par le général de Gaulle, puis 
le voyage officiel en Algérie, notre collaborateur Jean Daniel a pareou- 
ru l'Afrique du Nord. Au début de cette semaine il est rentré à Paris 
pour compléter, ici, son information. Après cette enquête d'ensemble il 


fait le point. 


NE semaine après leur 
triomphale tournée en Algérie, le général de Gaulle 
et ses collaborateurs ont encore dans les oreilles 
l’assourdissant fracas d’ovations exigeantes. A 
tous leurs interlocuteurs, à Matignon, ils décrivent 
mille et un détails qui révèlent la parfaite mise 
en scène des cadres ou la spôntanéité — souvent 
éclatante, en effet — des manifestations. A l'issue 
du dernier conseil de cabinet, cefte spontanéité 
a fait l’objet essentiel du communiqué de M. André 
Malraux : 

« Le général, at-il dit, ne soupconnait 
pas qu’elle pût atteindre, à ce point, « les 
profondeurs ». 

Pourtant tout s’est très vite décanté. Et dès 
mardi on ne retenait plus, à la présidence du 
Conseil, que les exigences de ces ovations. Tous 
les autres problèmes, dont le général prévoyait 
qu'il aurait à s'occuper cette semaine, ont été 
remis. La « hiérarchie des urgences >, vue du 
cabinet de Gaulle, implique qu’on se consacre 
entièrement à une seule difficulté : l’Armée. 

Ni la réforme des institutions, ni le fond du 
problème algérien et nord-africain — qui sont les 
deux objectifs que s'est assignés le général de 
Gaulle — ne peuvent être sérieusement abordés 
avant que le nouveau gouvernement ne règle cette 
difficulté, Le président du Conseil convient qu'un 
« préalable > inattendu lui est ainsi imposé, qui 
l'empêche, pour le moment, d'agir. 

En principe, cette difficulté pourrait paraître 
surfaite. Le général Ely est revenu à son poste 
de chef d'état-major. Les généraux les plus re- 
belles se sont ralliés au cri de « Vive de Gaulle >. 
Tous les pouvoirs ont été délégués en Algérie au 
général Salan ; et il s’agit d’une délégation de 
Fautorité directe du chef du gouvernement qui est 
aussi ministre de l'Algérie. Le général . Massu 
enfin, dont certaines populations algériennes ont 
fait un Dieu, s’est soumis à l’autorité de l’ancien 
chef de la France Libre, dont il avait été l’un des 
premiers compagnons. Où est donc le problème ? 


Les admirateurs 
d’Ho Chi Minh 


En fait, tous ces éléments ne constituent pas 
les signes d’un accord profond entre l’armée et 
de Gaulle, ils traduisent des concessions tacti- 
ques du général pour reprendre en main une 
armée qui semble bien échapper à toute autorité. 

Les informateurs sont évidemment intéressés, 
mais ils avancent, sur l’état d'esprit nouveau de 
l’armée, des faïts aujourd’hui vérifiables : de 
Gaulle était déjà investi lorsque le général Agos- 
fini, commandant les troupes françaises au Maroc, 
faisait savoir « qu'il n'évacuerait jamais l'Orien- 
tal >». Le même jour, l'amiral Nomy refusait de 
signaler les mouvements des navires de guerre et 
un général commandant un régiment de para- 
chutistes de la région de Bordeaux refusait 
d’obéir à un ordre lui demandant d’envoyer les 
deux tiers de ses hommes en Algérie et l'autre 
tiers en Allemagne. L'avènement de de Gaulle 
n’avait pas suffi : les militaires veulent, en outre, 
vérifier, surveiller, les conditions dans lesquelles 
le général entend gouverner. 

L'armée n’est pas « gaulliste > : c’est à M. Jac- 
ques Soustelle que le général pense qu'il doit 
l'opération de convergence et de canalisation sur 
sa personne. Bien plus : tous ceux des cadres 
de l’armée qui se sont liés, dans des structures 
< parallèles >, aux organisations ultras, gardent 
à l'égard de de Gaulle une méfiance vigitante. 
Ce sont eux qui ont fait crier partout « Vive Sous- 
telle > ou « Vive Massu > sur le passage du gé- 
néral. Ce sont eux qui ont pris l'initiative d’enfer- 
mer MM. Max Lejeune et Jacquinot, hommes du 
« système > avec lequel on accuse de Gaulle de 
composer, 

11 y à plus grave : l’ancien président du gouver- 
nement provisoire n’a pas retrouvé l’armée fran- 
çaise qu'il avait connue, Si attentif qu'il ait été 
à son évolution, pendant les dix dernières années, 
elle lui est soudain apparue étrangère, mécon- 
naissable. Les entretiens qu’il a eus, les rapports 
qui lui ont été communiqués, lui ont révélé l’exis- 
tence d’une sorte de « société militaire >, au sens 
fort du terme, telle que lanteur de « Pour une 
armée de métier > ne pouvait la prévoir, Et 
lorsque, prenant la parole à Alger il a déclaré « Je 
vous ai compris.>, il voulait dire € Je vous dé- 
couvre ». Lecolonel Trinquier, qui à remplacé, à 
la tête du premier régiment de parachutistes, le 
colonel Bigeard, et qui a animé le Mouvement du 
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13 mai, avec les milices civiques organisées par 
lui, n’est pas pour peu dans cette découverte. 
Au cours de treize années de guerre — de l’In- 
dochine à l’Afrique — la démocratie française a 
donné naissance à une câste que les responsabi- 
lités civiles dans les défaites constantes ont rendue 
anti-démocratique. La marque de l’Indochine est 
sans doute la plus indélébile, Ce sera une date 
dans l’histoire de l’armée française que l’affron- 
tement de ses soldats avec les révolutionnaires 


marxistes du Vietminh. En Algérie, chacun de 


mes entretiens récents avec un officier français 
débouchait inéluetablement sur un exposé des mé- 
thodes vietminh : + La guerre sabversive », € psy- 
chologique », « révolutionnaire >,les <hiérarchies 
parallèles », « l’organisation Ætivile ». Tous Îles 
anciens combattants d’Indochine ont été plus ou 
moins les admirateurs d’Ho Chi Minh, Comme, en 
plus, certains des meilleurs chefs rebelles algé- 
riens se trouvaient avoir été eux aussi d'anciens 
sous-officiers du corps expéditionnaire français 
en Indochine, et que souvent lexpérience avait 
profité aux deux adversaires, le transfert indo- 
chinois a été parfois total. 

Le colbnel Godard — autre leader militaire du 
13 mai — qui dirige aujourd’hui la Sûreté à Alger 
est un expert : il y a deux mois, äl faisait encore 
des conférences « avec travaux pratiques » sur la 
subversion et la rééducation. Au centre de 
Maison-Carrée, dirigé par la générale Massu, les 
enfants des rebelles prisonniers On exécütés sont 
élevés selon ces méthodes... + 


En pros l'aboutissement de €e marxisme 
sans idéologie pouvait être le fascisme pur. : lac- 
tion pour l’action, l’efficacité gratuite. Ce fascisme 
pur auraït pu naître de toutes les. humihations 
que les différents gouvernements dé la Répu- 
blique ont infligées à ces défenseurs de lordre 
républicain. LÉ W 13 

Mais alors qu’en Indochine le corps expédition: 
naire vivait replié sur lui-même. à 12,000, kilo- 
mètres de la mé e, et sans aucun sentiment 
de participation mationale, en Algérie, depuis trois 
ans et demi, l’armée d’active,: à trois lieures 
d’avion de Paris, nourrie du contingent, eñtomrée 
par un million-de: triotes locaux, s’ést ins- 
tallée, organisée, enracinée sur une terre « fran- 
çaise >» qu'ils ont résolu de garder à la France 
— non point avec les méthodes qui lés avaient 
conduits à la défaite mais avec. celles qui réus- 
sissent : les méthodes ,hénitées des Viets et ca 
quées sur le F,L.N, lui-même. 

Certains de <es colonels et de £es capitaines 
empruntérent au début leur idéologie aux groupes 
ultras, Mais les conflits avec les Français d’AI- 
gérie devinrent de plus én, plus nombreux 
a mesure que les officiers étaient fascinés par 
la mystique du F.L.N. Jamais, probablement, on 
n’a parlé des rebelles comme l’ont fait le colonel 
Bigeard et les chefs parachutistes, L'admiration 
pour la foi- révolutionnaire des chefs du F.L.N. 
éclatait dans leurs déclarations. 

Si bien que lorsque, à Alger, le général de Gaulle, 
en termes particulièrement émouvants, a rendu 
hommage à ceux qui livraient un « combat cou- 
rageux >», bien que cruel et fratricide, non seule- 
ment il n’y avait pas cette suprême audace que 
Von a parfois remarquée, mais il savait pertinem- 
ment exprimer les sentiments mêmes des plus to- 
talitaires parmi les chefs parachutistes. 


Sparte 
et Byzance 


A mesure que la « Société militaire » s’af- 
fermissait en Algérie, elle assistait de loin à 
la dégradation des institutions en métropole. Selon 
le mot heureux d’un observateur américain, c'était 
comme si Sparte dépendait de Byzance. Si bien 
que lorsque des hommes politiques se mirent en 
tête de hâter l’écroulement de Byzance, ils trou- 
vèrent toute prête une société ve pour le 
faire. Dans les derniers mois il n’y avait plus 
aucune autorité civile réelle en Algérie. 

Et lorsque le général de Gaulle a dit « Je vous 
ai compris » c’est tout ce monde nouveau résolu 
et dangereux qu’il comprenait dans l’inquiétude. 
Qu'il ait appris tout cela — par des rapports di- 
rect$ et des émissaires discrets — bien avant, que 
ses collaborateurs aient pris des initiatives pour 
truffer de gaullistes sûrs les Comités de Salut 
Public et les formations para-militaires, cela ne 
fait aucun doute. Maïs il ne s'attendait pas à ce 


que l’armée lui résistât : elle lui résiste, 


La mesure de cette résistance c’est l'itinéraire 
d'Alger à Mostaganem, ville où, eédant aux ins- 
tances, il a pour la première fois proclamé « TA 


gérie française ». Pourquoi, puisque ce sont ses 
convictions, n’a-t-il pas répété ce qu’il avait dit 
en 1955, à sa éernière conférence de Presse, à 
savoir que l'Algérie devait faire partie « d'un 
ensemble plus vasle que la France » ? Pourquoi 
même ne s'est-il pas contenté de répéter les ter. 
mes vagues mais indicatifs de sa dernière confé. 
rence de presse à Paris, concernant « les peuples 
associés » ? C'était, dit-il depuis son retour, im- 
ssible, Celui dont on a dit que, ne s'étant pas 
aissé impressionner par Roosevelt et Churchill 
il ne tolérerait aucune pression à Alger, a volon. 
tairement choisi d'admettre les exigences de cette 
caste militaire dont il est sorti et dont les drames 
résument pour lui les malheurs de la nation. 


Concession inéluctable, assure-t-on à l’Hôte] Ma. 
tignon, et surtout provisoire. C'est-à-dire qu’au 
lieu du choc psychologique qui devait réconcilier 
la France non pas avec ceux que l’on rallie — 
même par la douceur — mais avec ceux qui la 
combattent (ceux-là seuls qui ont posé le pro- 
blème algérien) il a consenti à un « préalable » : 
il s’agit bien d’un autre 6 février — non pas cette 
fois devant les ultras, mais devant l’armée. Plus 
excusable, sans doute (et il faut ajouter aussi que 
ce n’est pas lui qui a conduit Farmée là où elle 
est). Maïs plus grave aussi. * 

De Gaulle y a consenti en pensant qu’il peut 
attendre, que lui seul peut attendre parce que 
d’une part, tout de même, les < miracles » de la 
fraternisation en Algérie peuvent déboucher sur 
« quelque chose » ; et que d’autre part son ac- 
cession au gouvernement de la République à bou- 
leversé les conditions intérieures et les données 
internationales de toute l'affaire algérienne, Que 
valent ces deux atouts ? 


La mystique 
de Tanger 


Même artificielle au départ, la fraternisation des 
« Forums » n’est pas un phénomène négligeable, 
Il est certainement possible qu’elle provoque, dans 
plusieurs régions, des ralliements, chez les Musul- 
mans. Elle a surtout transformé l'attitude des 
Européens. Il faut le reconnaître, 1} n’y à pas si 
longtemps que des délégations — avec à leur tête 
la maréchale Leclerc — venaient protester auprès 
du président Coty, contre les mesures graciant 
des condamnés à mort algériens. Aujourd'hui, ce 
sont les tribunaux d’Alger qui évitent les condani- 
nations à mort et « L'Echo d’Alger » y applaudit, 
En « captant leur énergie » pour une mission 
de « rénovation nationale », comme l’a dit de 
Gaulle, Farmée a fait oublier pour linstant aux 
ultras leur. mentalité de colonialistes et de privi- 
légiés : lPintégration n’est pas l'exploitation colo- 
niale, l'égalité ne peut se faire qu’au détriment 
des Algériens non musulmans. Enfin, dans l’hypo- 
thèse d’une pacification militaire victorieuse, on 
accepte que des représentants du peuple algérien 
décident ce que le général de Gaulle a appelé 
« le reste >» — que l’on peut comprendre dans 
n'importe quel sens, 

Mais tout cela suppose un F.L.N. neutralisé — 
militairement et politiquement et que la Tu- 
nisie et le Maroc soient consentants. Est-ce 
possible ? 

Les messages adressés par le général de Gaulle 
au roi du Maroc et à M. Bourguiba témoignent 
des intentions libérales de l’homme de Brazzaville, 
I] est probable que le principe de Févacualion des 
troupes françaises sera accepté d'ici peu el que 
la souveraineté tunisienne sera reconnue sur 
Bizerte. On constate aussi que la presse occiden- 
tale a changé de ton à l’égard de la politique nord- 
africaine de la France, De Gaulle est homme que 
l'on craint d’irriter : les Américains en parti- 
culier font preuve aujourd’hui d’une circonspec- 
tion remarquée. La raison essentielle, un obser- 
vateur américain n’a pas craint de Pécrire : 


« Nous reconnaissons que le président 
Bourguiba est vraiment un de nos derniers 
amis dans le monde arabe. Mais les Elais- 
Unis, l'Angleterre et les autres puissances 
de l'OTAN sont dans l'engrenage d'une po 
litique mondiale. Or sans la France l'OTAN 
n'existe plus. Je vois très en comm 
ment les Elats-Unis et la Grande-Bretagne 
peuvent exercer une pression en ce moment 
sur la France. Si maintenant nous envoyons 
des armes à la Tunisie, si même nos leaders 
font des discours exprimant l'espoir d'en 
arriver à une aulonomie interne ou à Un 
compromis en Algérie, il y aurait une reat- 
tion très violente dans la France de de 
Gaulle qui pourrait mener à la rupture des 
alliances. Actuellement, la France, avec loule 
son armée massée en Afrique du Nord, ne 
présente pe un poids très important dans 


notre défense commune, mais toutes _n0ÿ 
communications, nos lignes : de ravitaille- 


ment traversent la France. ai terriblement 


peur, si nous brusquons trop les Françe® 

u'ils ne quittent l'OTAN. En ce mone, 
ils en sont parfaitement capables el ce ser0! 
un péril terrible pour nous. » 
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Les affaires françaises 





[RÉUSSIR EN ALGÉRIE ? 


par JEAN DANIEL 


A cet exposé des positions du State Department 
qui jouent en faveur du général de Gaulle, il faut 
ajouter deux choses : les Etats-Unis ne com- 
prennént pas très bien pourquoi les Algériens 
refusent « les avantages 
économiques » de l’inté- 
gration ; et, pour le mo- 
ment au moins, ils ne 
croient pas qu'il y ait un 
« chantage à l'Est » possi- 
ble de la part des Tuni- 
siens ou du F.L.N, Ils pen- 
sent, en effet, ge malgré 
les accords routchev- 
Nasser les Russes feront 
tout pour ménager les ten- 
dances < neutralistes » 
qu'ils prêtent à de Gaulle, 
La concurrence américa- 
no-russe sur le monde 
arabe se serait plutôt 
transférée sur la France 
gaulliste. 


Ce sont là sans doute 
d'importants atouts pour 
le nouveau gouvernement 
français. 

Et cependant le 20 juin le Président de la 





République tunisienne et le chef du gouver- 


nement marocain conféreront à Tunis avec 
les principaux leaders du F.L.N. Ils tente- 





ront d'obtenir, contre la pression du colonel 
Nasser, que soit retardée la proclamation 
d'un gouvernement algérien en exil. Immé- 
diatement reconnu par Tunis et Rabat, ce 
gouvernement provoquerait la rupture to- 
tale de l'Afrique du Nord avec la France. FA 


Au mieux, le F.L.N. peut accepter un délai de 
quelques semaines. Mais l’irréparable sera com- 
mis quand le F.L.N. l'aura décidé, parce que 
depuis Tanger cette conférence dont nos 
hommes politiques n’ont absolument pas compris 
le caractère décisif — une solidarité, une mys- 
tique maghrébines sont nées, qu'il est impossible 
de tourner par la ruse. On en, revient donc tou- 
jours au même point : au F:L.N. 

En cédant à Alger, le général de Gaulle a choisi 
de négliger le F.L.N. Peut-être ce choix a-t-il été 
d'autant plus facile que le chef du gouvernement 
a estimé que le F.L.N. allait s’affaiblir intérieure- 
ment et s’isoler diplomatiquement. Mais, même 
si cela était vrai (alors que les combats les plus 
meurtriers ont repris dans toutes les fameuses 
«régions pourries »), le général n’a pas pensé à la 
solidarité nord-africaine, qui est un élément fon- 
damental. Celle-ci peut se révéler terriblement 
dangereuse, Le F.L.N. a gagné la partie sur ce 
point : il a commencé à rendre la coopération 
avec la France impossible en Tunisie, et coupa- 
ble au Maroc. Les Tunisiens et les Marocains 
n'accepteront pas l’écrasement du F.L.N., Avant 
u'il ne parvienne « aux affaires » le général de 
Œaulle déclarait savoir qu’il ne pourrait y avoir 
en Afrique du Nord qu’une solution d’ensemble. 
La réception d'Alger l’a contraint, semble-t-il, à 
l'oublier, 

D'où vient la force du F.L.N. ? En particulier 
de ce que Germaine Tillion a très justement ap- 
pelé « l'Algérie extérieure » (1) et dont elle nous 
prévenait que « si nous oblenions cette victoire 

militaire promise depuis plus de trois ans, 
nous devrions nous attendre à voir cette 
Algérie extérieure s'enfler démesurément et 
se fixer dans une agressivité chronique. » 
Elle ajoute : « Que cela nous pèse ou non, 
cette Algérie extérieure formée par les exilés 
en Tunisie et au Maroc est inexpugnable là 
où elle est et elle est en mesure de détruire 
toute possibilité d’essor et de paix dans le 
continent africain et, à coup sûr, de ruiner 
nos espérances, sahariennes. » 

Cette analyse est aujourd’hui la réalité, L’Al- 

érie extérieure du F.L.N. est puissante, organisée, 

fluente. Là où elle est, elle constitue un Etat 
dans l'Etat et imprègne de son esprit les milieux 
environnants. Forte du soutien du monde arabe, 
elle à réussi à donner un. complexe de culpabilité 
et même à faire considérer comme « apostats >» — 
€ traîtres à la religion islamique > — tous ceux 
qui ne se solidarisaient pas avec le combat na- 
lionaliste algérien. Aujourd’hui les Tunisiens et les 

arocains ont adopté les perspectives, les mé- 


— 


(1) Voir « L'Express » du 8 mui 1958. 
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DE GAULLE EN ALGÉRIE 


« Je vous ai compris... » 


thodes et jusqu’au langage même du F.L.N. J'ai 
assisté, à Rabat, à cette impressionnante évolution 
qui vient de se faire, un an après, selon les 
mêmes processus qu’en Tunisie. 

Or, que veut le F.L.N. ? Toutes les expressions 
du général de Gaulle constatant la dignité ba- 
fouée, l’injustice sociale et le mépris montrent 
qu’il l’a parfaitement compris — en principe. 





tissus de classe 











Dans des conditions dramatiques, des formes 
irritantes, des méthodes outrancières le F.L.N. 
demande qu’on lui ouvre la voie vers un destin 
qui soit le sien, Il le fait au nom du peuple algé- 
rien, et aussi (pourquoi pas ? toutes les minorités 
révolutionnaires en sont là) malgré une partie de 
ce peuple. Il incarne ses aspirations profondes. 
Souvent avec irréalisme ou cruauté. Toujours avec 
authenticité, 

Ce que l’on attendait du général de Gaulle, c’est 
qu’il éprouve ce F.L.N. dont chacun se plaît à 
déclarer qu’on ne peut pas s'entendre avec lui, 
pour justifier toutes les abdications devant le 
pouvoir d’Alger, 

Dans un ensemble fédéral, sur un calendrier 
même long ayant au bout la constitution d’un 
Etat algérien, l’épreuve peut être faite et de la 
maturité politique du F.L.N. et de la bonne 
volonté des Tunisiens et des Marocains. Aucune 
autre voie ne peut conduire à la paix, ni surtout 
à la réconciliation. 

Cela seul pourrait donner aux fraternisations 
— Que personne évidemment ne peut songer à 
bouder après tant d'années de larmes et de sang 
— un avenir véritable, On n’aurait pas alors à 
réfréner un enthousiasme auquel on ne demande 
qu’à se laisser aller. 

Il n’est pas possible que le plus noble des natio- 
nalistes français en ne comprenant pas le natio- 
nalisme des autres, fasse perdre à la France, à 
laquelle il s’identifie, sa dernière € chance his- 
torique ». 


Logique de la 
société militaire 


S’il fallait que le général perde cette chance et 
la fasse perdre à la France, il faudrait alors re- 
douter aussi d’autres catastrophes. Car la logique 
de la société militaire française d'Alger, qui 
mène à l'intégration contrainte, c’est-à-dire à un 
despotisme indéfini sur l'Algérie, ne peut se 
concevoir que par une extension à la France 
entière de cette même société et de ce même 
despotisme, F 








Le nouveau, et incroyable, communiqué du 
Comité de Salut Public d’Alger donne sur ce 
point de cyniques précisions. Pour appliquer 
l'intégration de l’Algérie française, il faut renver- 
ser la République. Les positions sont donc tout à 
fait claires. 

Le général de Gaulle est ainsi acculé à une 
épreuve de force qu’il avait cru pouvoir éviter. 
En suscitant l'hostilité du F.L.N., il n’a pas pour 
autant désarmé, au contraire, la violence des 
revendications sudistes. 

Ainsi, comme un certain nombre de ses prédé- 
cesseurs, le général de Gaulle va être obligé de 
défendre contre les ultras une consultation élec- 
torale dont il ne pouvait pas croire qu'elle faisait 
avancer le problème algérien, tant que le F.L.N,. 
s’y opposait. D’autres avaient essayé de défendre 
un statut ou une loi-cadre.… 

En vérité, à Alger, il y a des risques à 
prendre dont nous avions cru que le général de 
Gaulle était seul capable de les prendre, Il ne l’a 
pas fait, S’il lui faut à tout prix, ce qui est conce- 
vable, offrir à l’armée de spectaculaires répara- 
tions, pourquoi ne pas Fassocier aussitôt à 
la mise en œuvre d’une politique qui soit autre 
chose qu’une impasse — et la guerre étendue À 
l'Afrique du Nord ? Il y aurait des résistances ; 
mais elles sont inévitables : en tout cas, la preuve 
vient d’en être administrée. Alors, épreuve de 
force pour épreuve de force, ne.vaut-il pas mieux 
qu'elle ait lieu dans la clarté et la vérité ? 

De Gaulle va-t-il réussir en Algérie ? Oui, peut- 
être, s’il décide de mettre l’immense capital de 
prestige, dont des années d’attente de la part des 
Africains l’avaient investi, au service d’une poli- 
tique de risques, pour créer enfin la communauté 
franco-maghrébine. Non, mille fois non, s’il capi- 
tule, ne serait-ce qu’une seule fois encore, et 
fût-ce sur un détail. 


JEAN DANIEL, 
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(Suite de la page 6) 


l'indique le général Massu, de les 

organiser « en supports de la révolu- 
tion pacifique qu'ils vont con- 
duire et comme l'armature civi- 
que du pays ». 

Pour s'opposer à cette mise en 
>lace d’un réseau para-militaire sur 
e pays, pour faire front aux paras, 
aux ligueurs, aux anciens d’'Indochine, 
qu'appuie ouvertement et qu'organise 
l’armée d'active, peut-on compter sur 
l’autre force armée à la disposition 
des pouvoirs publics : la police ? 


Le noyautage de la police 


Celle-ci, en France, est, elle aussi, 
Ce « noyautée ». C’est ce que 
es enquêtes et les dossiers du minis- 
tère de l'Intérieur révèlent également. 

Ce noyautage ne date pas d’hier. 
C’est dès 1952 que le préfet Baylot et 
le commissaire Dides montèrent de 
toutes pièces un Syndicat indépendant 
de la police — qui, comme par hasard, 
tint son congrès le 12 mai, sous la pré- 
sidence de MM. Dides et Le Pen — 
pour faire échec à la F.S.P.P.P. (Fédé- 
ration syndicale des personnels de 
la Préfecture de Police) groupant plus 
de 20.000 membres et qui, du 13 mai 
à l’abandon de M. Pflimlin, ne cessa, 
elle, d'affirmer son attachement à la 
République et sa voionté de la dé- 
fendre. Au cours de la même année 52, 
les réseaux mis en place par le com- 
missaire Dides furent appuyés par 
deux autres organisations : le Syndi- 
cat des Commissaires et une Amicale 
des Gradés qui groupe les épurés de 
la Libération. 

Depuis cette date, le noyautage est 
allé s’intensifiant. La fin de la guerre 
d'Indochine a permis des recrute- 
ments et des reclassements massifs 
qui allaient dans le sens de l’orien- 
tation Baylot-Dides ; la F.S.P.P.P. a 
fait l’objet d’incessantes pressions, 
attaques ou épurations ; les officiers 
de police ayant appartenu aux briga- 
des spéciales de l’occupation ont été 
éintégrés en nombre et ont maintenu 
e contact avec leurs collègues dont 
es dossiers de réintégration, trop 
lourdement chargés, sont encore en 
instance. 


Les « conseils » du C.S.P. 


Le 14 mai, un «Comité de Salut 
ublic de la Préfecture de Police » 

été mis en place... Dans ses tracts 
et proclamations, distribués par des 
civils dans les postes et commissa- 
riats ou offerts de la main à la main 
ans la rue, aux gardes, C.RS. et 
gardiens, il déclare que les policiers 
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EUCENIO REALE 
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nistes français 
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ont « la charge de l'ordre national 
et non pas la défense d'un sys- 
tème périmé ». 

Aux agissements du « Juif 
Jules Moch, ministre de la dé- 
mocratie soviétique », le C.S.P. 
de la police oppose « l'accord 
spontané qui s'est réalisé entre 
les jeunes manifestants pour 
l'appel au général de Gaulle et 
les services de police » « et 
ajoute : « Tant que le système 
aux ordres de Moscou ne sera 
pas complètement abattu, les 
Français clameront leur volonté. 
Nous, policiers, ferons tons en- 
semble que ces élans populaires 
soient non seulement ordonnés, 
mais protégés. » 


Par radio, le C:S.P. avait envoyé 
pendant la crise des instructions — 
ponctuées de € Vive de Gaulle » et 
de « Moch au poteau > — aux jeeps, 
Cars, command-cars dont Paris était 
couvert. Sur ses « conseils >», dans 
la nuit du 30 mai, les commissaires 
de police laissèrent les manifestants 
d'extrême droite escalader les grilles 
du Palais-Bourbon, Et c’est unique- 
ment grâce à l'initiative d’un simple 
officier de paix ralliant quelques gar- 
diens que celui-ci, malgré les commis- 
saires, in extremis, ne fut pas envahi, 


L’avènement d’un ordre 


Noyauté et ébranlé par le travail 
de sape des réseaux fascistes, le syn- 
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promotion : celle de leur ordre para- 
militaire qui, quels que soient ses 
masques ou ses pseudonymes, est le 
fascisme. 

JEAN CAU. 
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Le voyage d'Alger 
D rest 


ger a noté, jour par 


jour, incidents et im- 


pressions, pendant le 
voyage officiel du géné- 
ral de Gaulle en Algérie. 
_ Voici le récit qu'il 








nous a fait parvenir. 


MERCREDI 4 JUIN. 


I L y a quinze ans, à cinq jours près 
— le 30 maj 1943 —- Je général 
de Gaulle arrivait à Alger qui, à tra- 
vers Giraud, s’efforçait de demeurer 
fidèle à Pétain, et les premières vraies 





MM. DEMARQUET ET LE PEN A UN RASSEMBLEMENT PATRIOTIQUE 
« Une armature civique pour le pays 5 


dicat C.F.T.C. de la police désavoue 
sa Centrale lorsque celle-ci s'associe 
au défilé de la Nation à la Républi- 

ue. Bien que soutenu par la F.S.P. 

.P, et dûment averti par elle de tout 
ce qui se passe ou se trame, M. Jules 
Moch, insulté, abandonné par les gra- 
dés et ne contrôlant ni les C.R.S, ga- 
nés en totalité par la contagion, ni 
Le gardes républicains, a vu ses 
ordres se perdre dans le vent... 

Telle était la situation. Telle elle 
demeure encore aujourd’hui. Le C.S.P, 
de la Police n’a ni déposé les armes, 
ni prononcé sa dissolution. Bien au 
contraire, il refuse à la F.S.P.P.P, — 
our s'être montrée trop fidèle à la 
V° — Ja qualité d’interlocuteur vala- 
ble en face du général de Gaulle, 

« qu'elle a combattu en se mon- 
trant hostile à sa venue au pou- 
voir ». Il appelle les policiers à 
rejoindre les rangs d’un syndicat 
« français propre et autonome », 
A Bône, le général de Gaulle a 
déclaré 
« Tout ce qui est à la tête du 
pays et de l'Etat doit être renou- 
velé. » 

Cette déclaration a comblé tous 
ceux qui, décidés à n’obéir qu’à un 
« devoir d’être Français » qu'ils défi- 
nissent eux-mêmes, attendent impa- 
tiemment de de Gaulle qu’il précise 
ses idées de renouveau et de nouvelle 
France — et au besoin le bouscule- 
ront. 

Le général est dans une situation 
difficile. S'il entre dans leurs vœux, 
ils l’aideront, S'il les déçoit, ils le 
combattront, Et, de l’accomplissement 
de leurs vœux ou de Fissue de léven- 
tuel combat, ils espèrent la même 


difficultés du chef de la France Yibre 
allaient commencer. 

Y songe-t-il alors que la « Cara- 
velle >» s’apprête à atterrir à Maison- 
Blanche et fait-il le compte de ses en- 
nemis d’alors qui, présents au sein des 
comités de Salut public, l’appellent 
aujourd’hui ? 

Avant-hier, dans le hall de l’hôtei 
Aletti, Roger de Saivres, ex-député 
d'Oran, et qui vient, comme capitaine 
des spahis, de passer dix-huit mois 
dans l’armée, déclarait : 

— Oui, j'ai été pétainiste, et 
je demeure fidèle à la mémoire 
du maréchal, Mais s’il était en- 
core vivant, je sais qu’il me di- 
rait: «Va, mon petit, avec le 
général de Gaulle ! » 


Combien cet enthousiasme d’Alger 
doit paraître neuf au général ! 


La forme et le fond 


Autour de lui, toutes les présences 
ont une signification : Salan, Massu, 
Soustelle, Delbecque, Sérigny.… 

Les absences également. Hier, un of- 
ficier de parachutistes envoyé par le 
colonel Godard, chef de la Sûreté al- 
géroise, s’est présenté au domicile du 
maire Jacques Chevallier, lui deman- 
dant de se tenir à l'écart des mani- 
festations. 

— Nous ne pourrions pas as- 
surer votre sécurité, a-t-il pré- 
texté. 

De Maison-Blanche au monument 
aux Morts —- étape redoutable pour les 
présidents du Conseil —- lenthou- 
siasme touche au délire, Pourtant, à 
peine de Gaulle est-il passé, que der- 
rière lui, comme l’eau se refermant 
derrière la poupe d’un navire, repren- 





nent toujours les cris: « Soustelle 
Soustelle… Massu… Massu… Alyérie 
française...» qui n'ont guère cessé 
pe ce matin, : 

près le déjeuner an Palais d'Eté 
les premières conversations commen: 
cent. Massu présente les soixante-dix. 
huit membres du Comité de Salut 
public, 

— Eliminez les séquelles qu 
système et les hommes déconsi 
dérés. Reconnaissez les comités 
comme support de votre action 
demande Léon Delbecque que 
l’on surnomme déjà le « premier 
réticent d'Algérie ». 

Le général ne répond pas, 

— Qui sera ministre de l'AL 

gérie ? î 
Il toise son interlocuteur : 

— Le ministre de l'Algérie 
c'est mot, dit-il. Mais je délègne 
les pouvoirs civils el militaires 
au général Salan. Quant à Sous. 
telle, qui est mon ami, il serq 
pourvu incessamment des pou. 
voirs importants qu'il mérite. 

La forme... et le fond. 

Les entretiens privés commencent, 

Pendant ce temps, à. l'extérieur du 
pes plusieurs journalistes tentent de 
ranchir les grilles. Ils montrent aux 
officiers de paras qui assurent le ser. 
vice d'ordre un « laissez-passer », 
émanant de la présidence du Conseil, 
leur donnant précisément accès au 
Palais d'Eté. 

— La présidence du Conseil, 
connais pas ! fait un capitaine, 

Et ïil ajoute, s'adressant à ses 
hommes : 

— Après tout, si de Gaulle est 
ici, c’est bien grâce à nous. 

C’est ce que tous les autres pensent 
aussi. 

Mandchourie japonaise 


Tout à l'heure, quand Jean Mauriac, 
de l’A.F.P., a voulu se faire établir, au 
Gouvernement général, un autre 
« laissez-passer » mieux adapté aux 
circonstances, le fonctionnaire pré- 
posé lui a demandé : 

— Vous êles parent de Fran- 
çois Mauriac ? 

— Oui, je suis son fils. 

— Dans ce cas, j'écris votre 
nom de manière illisible. Sinon, 
vous niriez pas loin. 

Des voitures chargées d'enfants 
passent et repassent devant le portail, 


toujours hermétiquement clos, scan- 
dant de leurs klaxons : « Algérie fran- 
çaise… Algérie française ». L'envoyé 


spécial de | «Asahi Shimbun », quotie 
dien japonais tirant à 7 millions 
d'exemplaires, susurre depuis ce ma- 
tin : 

— Mandchourie japonaise... 
Mandchourie japonaise. 

Désespérant d'arriver à leurs fins, 
la plupart des journalistes redescen- 
dent vers le Fortim où le général doit 
parler à 19 heures. Foule incroyable. 
ment dense, d’où les brancardiers ne 
cessent d'extraire des femmes et des 
jeunes filles évanouies. 

Au balcon du premier étage, un cer. 
tain Montini, du C.S.P., a pris pos- 
session du micro : 

— Ce que nous vivons aujour 
d'hui nest qu'une première 
étape, hurle-t il, 11 reele des db 
trilus à balayer. Nous voulons 
de Gaulle et lui seul, et vous lui 
ferez comprendre par vos cris 
qu'il existe autour de lui des sœ 
lopards que nous ne pouvons 
tolérer. Acclamez de Guulle 
Soustelle et Massu ! Vive l'Ab 
gérie française ! 

Les consignes seront fidèlement res- 
pectées. 

Après que de Gaulle eut quitté le 
Forum, la foule paraît frappée de stus 
peur. Comme tout à l’heure, quelques 
orateurs se chargent de la reprendre 
en main, en lui lançant les motifs fa 
miliers de son exaltation, en faisant 
acclamer Soustelle, Massu, l'Algérie 
française, conspuer le système ct s68 
représentants. 


Messieurs les ministres 
Quand le président du Conseil est 
de retour au Palais d'Eté, il appren 
l'incident Jacquinot - Lejeune. Tout 
d’abord il ne dit rien, mais au moment 
où les voitures repartent pour se ren 
dre au siège de la 10° Région militaire 
où aura lieu le dîner, il élimine d'un 
geste deux généraux qui allaient pren* 
dre place à ses côtés, et lance à volf 

haute : 
— Messieurs Îles 

avec moi. 

A l'issue du dîner, 11 s'approche de 
Massu : 


ministres, 


— Je vous ai souvent vu À 
mes côtés, aujourd’hui, dit-il. 
Une lueur de fierté envahit le visage 
du chef des paras, s 
— Eh bien! reprend de Gaulle, 
à partir de maintenant, vous ny 


L'EXPRESS. — 19 JUIN 195 






ss 0e 


h. 


ve 


slo 
be! 


lo 


] 
doi 









DS VO "QT De 0 





Les affaires françaises 


| We 


Z 


Ve 
© 
. 
7 







#7 


BE IT 


(News Chronicle - Londres} 


— Je t'avais dit de crier : « Vive de Gaulle ! » « Vive la République ! », c'était la semaine dernière, idiot ! 


serez plus que lorsque je vous 
le demanderai. 


Jeuor 5 JUIN. 


Dans la nuit, des instructions pré- 
cises ont été adressées aux C.S.P. de 
Constantine et de Bône qui accueillent 
aujourd’hui le chef du gouvernement. 

« Noyautez la foule et orches- 
trez les acclamations : priorité 
absolue à Soustelle. » | 

Le service d'ordre est plus intransi- 
geant qu’hier encore avec les journa- 
listes. L’un d’eux, Compagnon de la 
Libération, est violemment bousculé 
par un lieutenant de paras. Il sort sa 
croix, l’agrafe à son revers et lance au 
jeune officier : 

— Maintenant, à six pas, et 
saluez-moi. 

L'autre s'exécute 
hommes. 

A Bône, le général s’adresse de nou- 
veau aux combattants F.L.N. 

— Que ceux-là viennent aussi 
faire connaître quels sont leurs 
sentiments, s'écrie-t-il, La porte 


devant ses 


leur est ouverte. C'est moi, 
de Gaulle, qui le leur dis. 
Il appuie sur les mots, plus fort 


qu'hier à Alger, La foule paraît tou- 
chée de plein fouet, Ce sont deux se- 
condes d’un silence terrible, Un mot 
de plus, semble-t-il, suffirait à déclen- 
cher l’orage. 

Mais de Gaulle reprend : 

— La France a fait beaucoup 
de grandes choses sur cette 
terre. 

Pendant ce temps, sur le Forum et 
dans les rues d'Alger, on cherche en 
vain dans la presse locale la moindre 
analyse, le moindre commentaire sur 
le discours d’hier, 

Au Gouvernement général, le colonel 
Lacheroy, chef des services d’action 
psychologique, donne une conférence 
de presse dans la salle des séances du 
C.S.P, En vérité, il s’agit plutôt d’une 
sorte de « proclamation aux troupes ». 

— Avant que vous ne quittiez 
Alger, dit-il péremptoirement 
aux journalistes, je voudrais dé- 
gager pour vous les éléments ma- 
jeurs de ces journées afin que 
vous puissiez dire, vous aussi, 
en quittant l'Algérie: « J'ai 

. compris». 

Touchante prévenance. 

Après un rapide exposé et une allu- 
sion au carnet intime de Marie-Antoi- 
hetle, le 14 juillet 1789 (« Qu’'avez- 

us écrit sur le uôtre, le 13 mat 

958 ?»), 11 conclut : 

— Je l'affirme ici, ce qui a 
été ne sera plus Jamais, gere 
chose d'autre est venu, Ce quel- 
que chose durera. 
prend congé, précisant qu’il 

doit maintenant «€ changer de tenue 
pour le dîner ». 
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» 


M. Neuwirth, porte-parole du C.S.P. 
profite de ce départ précipité et s’ins- 
talle au fauteuil. 

— Occuperez - vous encore 
longtemps les locaux du Gouver- 
nement général? demande un 
journaliste. 

— Je n'aime pas entendre 
parler d'«occupation», fait 
Neuwirth. Nous sommes l’éma- 
nation de la volonté populaire, 
donc notre présence au G.G. 
s'impose. 

A peine la conférence est-elle ter- 
minée que les journalistes apprennent 
la déclaration de Léon Delbecque à 
la radio d'Alger. Il y est question de 
« nouvelles Bastilles à prendre », 
d’avertissements solennels aux « prin- 
ces du système », et comme Delbecque 
a des lettres fraîches, il affirme « ne 

pas avoir franchi le Rubicon 
pour y pêcher à la ligne ». 

Sur le Forum, une foule de jeunes 
gens s’est rassemblée tandis que le 
soir tombe. Des cris retentissent : 

— Mollet au poteau ! Pflimlin 
au poteau ! A mort le système ! 


Marché conclu 
SAMEDI 7 JUIN. 


Sur le Champ de Mars d'Oran, 
300.000 personnes sont rassemblées, 
Du haut du podium, un orateur local 
donne des instructions à la foule. 


— Détendez-vous vers le ci- 
melière, il y a de la place. et 
aussi du côté de la prison. 

De Gaulle arrive, gravit les degrés 
qui mènent au podium, suivi des gé- 
néraux, Au moment où Jacquinot et 
Lejeune vont en faire autant, un of- 
ficier s’interpose. 

— Non, pas vous ! 

Au milieu du discours, quand le 
général prononce la phrase : « La 

France est ici en ma personne 
qu'elle a mandatée pour la 
conduire », des cris retentissent : 


— Soustelle, Soustelle ! 


De Gaulle s’interrompt, et s’adres- 
sant aux perturbateurs : 

— Ah! taisez-vous, Je vous 
prie ! 

Son discours fini, il se tourne vers 
Soustelle, On ne peut entendre ce 
qu’il lui dit, mais l’expression de son 
visage et ses gestes suffisent à l’ima- 
giner. À peine le général sera-t-il re- 
monté dans sa voiture que les officiers 
qui l’accompagnent auront également 
droit, publiquement, aux mêmes re- 
montrances. 

A la préfecture, Carlin, vice-prési- 
dent du C.S.P, local, prend la parole, 
C'est un homme assez grand, au vi- 
sage énergique, mais il semble curieu- 
sement étonné de, sa propre audace. 
D'une voix presque mécanique, il ré- 


clame au chef du gouvernement de 
faire défiler les comités le 18 juin sur 
les Champs-Elysées, de s'appuyer sur 
eux pour «liquider les restes du 
système » et d'éliminer les « ingéren- 
ces étrangères ». 

Au milieu de la harangue du vice- 
président, de Gaulle s’est tourné vers 
le général Rethoré, commandant le 
corps d'armée d'Oran. 

— Qui est encore celui-là ? lui 
a-t-il demandé d’une voix rogue. 
Enfin il répond, Le ton est subite- 
ment redevenu presque affectueux. 
— Mes amis. On ne fait pas 
la révolution tous les jours, si- 
non on la gâche, et on aboutit 
au désordre. 


Puis, après avoir bien défini la 
tâche nouvelle des comités, il ter- 
mine... 


— Je vous demande de ne pas 
vous livrer à des vindictes per- 
sonnelles. 


Un silence... 

— Vous n'êtes tout de même 
pes entrés dans les comités pou? 

riguer des places. Ce serait in- 
digne de vous. 

À Mostaganem, l’après-midi, on note 
la présence de Max Lejeune et Jacqui- 
not en tête du cortège. C’est la pre- 
mière fois qu’il en est ainsi depuis 
trois jours. Mais ce sera aussi la pre- 
mière fois que le général de Gaulle 
s’écriera : 

— Vive l'Algérie française ! 

Au long de ces trois journées, ten- 
dues, difficiles, fiévreuses, une sorte de 
marché tacite semble s’ètre peu à peu 
conclu entre le chef du gouvernement 
et ses hôtes — civils et militaires : 1] 
a rétabli le respect des formes, ils ont 
obtenu sa caution sur le fond, Le ca- 
ractère de de Gaulle est exceptionnel} 
la pression d’Alger l’est plus encore. 


kkk 


VERS ISRAËL par la 


Zi der 


SHOHAM 


COMPAGNIE 


ISRAËLIENNE DE NAVIGATION 


SERVICES RÉCULIERS 


MARSEILLE - HAÏFA 


5, avenue de l'Opéra - PARIS 









































Les affaires françaises 


QUEL SERA LE NOUVEAU 


Avant la fin de l'été un nouveau régime va être proposé aux Fran- 
Çais, par le général de Gaulle, et soumis au référendum. Notre collabo- 
rateur Maurice Duverger, professeur de Droit à la Faculté de Paris 
(dont un livre d'actualité, « Demain, la République », sera publié le 
23 juin chez Julliard) examine ici les conditions du changement de 


régime et les perspectives d’avenir. 


L'Express. — L'Assemblée nationale a ac- 
cordé les «pleins pouvoirs» au général de 
Gaulle pour une durée de six mois. Quels sont 
exactement ces pouvoirs, et l’Assemblée en 
at-elle conservé certains ? 


MAURICE DUVERGER. — Ce qu’on appelle la « loi 
sur les pleins pouvoirs » a confié au général de 
Gaulle tout le pouvoir législatif. I1 a le droit de 

rendre par des décrets, qui s’appelleront « or- 
Jcnttiosés », des dispositions qui auront force de 
loi et pourront modifier la législation en vigueur. 

Quelques domaines sont réservés, cependant, 
bien que leurs limites ne soient pas clairement 
tracées. Ce sont ceux des libertés publiques et 
syndicales, de la qualification des crimes et dé- 
lits, de la procédure criminelle, des garanties 
fondamentales accordées aux citoyens, Mais en 
dehors de ces domaines — protégés par le préam- 
bule de la Constitution de 1946 et par la Décla- 
ration des Droits de l'Homme de 1789 — il peut 
tout faire. 


L'Express. — Mais alors, quel rôle con- 
serve l’Assemblée ? 


M. DUvVERGER. — Aucun pour l'instant, Juridi- 
quement, cependant, elle n’est pas encore en 
vacances : la session ordinaire ne peut se ter- 
miner que sept mois après son ouverture, c’est- 
à-dire en juillet. Si l’Assemblée ne siège pas, ce 
n’est que par un accord tacite avec le gouverne- 
ment, Rien ne l’empêécherait — théoriquement — 
de se réunir. 


L'Express. — Si elle se réunit, que peut- 
elle faire contre de Gaulle ? 


M. DUvERGER. — Juridiquement, tout. Si le pré- 
sident Le Troquer la convoque, elle peut recom- 
Mmencer à voter des lois et même renverser le gou- 
vernement. Dans ce cas, la révision constitution- 
pelle tomberait d’elle-même puisque c’est au gou- 
vernement de Gaulle et à lui seul qu’a été expres- 

ément donné le pouvoir de faire une nouvelle 
Constitution. Mais, politiquement, le renversement 

e de Gaulle par l’Assemblée actuelle est impen- 

sable. 


Comment seront 


transformées les institutions 


L'Express. — Quels sont, par ailleurs, les 
pouvoirs constitutionnels de de Gaulle ? Dans 
quelle mesure peut-il transformer la structure 
des institutions françaises ? 


M. DuvERGER. — 1] peut réviser la Constitution 
dans toute son étendue et sur tous les points. Il 
n'y a que certaines limitations de principe : 


1° C’est du suffrage universel, ou des instances 
élues par lui, que doivent dériver le pouvoir légis- 
latif et le pouvoir exécutif. Le général de Gaulle 
a promis, à cet égard, qu’une Assemblée élue au 
suffrage direct subsisterait ; mais cette condition 
ne figure pas dans le texte de la loi constitution- 
nelle. C’est un engagement verbal qui ne le lie 
pas juridiquement, 

2 Les pouvoirs doivent être séparés. 


3° Le gouvernement doit être responsable de- 
vant le Parlement. 

4 L'autorité judiciaire doit être indépendante, 

5° La Constitution doit permettre d’organiser 
les rapports de la République avec les peuples 
associés. 


Tous ces principes sont très vagües et il y a 
mille façons de les appliquer, La seule véritable 
limitation, c’est la nécessité du référendum. Le 
gouvernement prépare un projet qui sera soumis 
au pays par voie de référendum. La loi constitu- 
tionnelle n’indique pas si ce projet devra obtenir 
la majorité simple ou une majorité qualifiée, mais 
il est probable qu’on admettra — comme pour la 
Constitution de 1946 — que la majorité simple 
suffit. 


On ne sait pas non plus qui participera au ré- 


férendum. Rien ne s'oppose, par exemple, à ce. 


que les populations de l'Afrique Noire soient in- 
Vitées à se prononcer en même temps que les 
Français de la métropole et les Français d’Algé- 
rie. La Constitution de 1946 elle-même n'est pas 
précise sur ce point. Son article 3 stipule simple- 
ment : « La souveraineté nationale appartient au 
peuple français. Aucune section du peuple ni au- 
cun individu ne peut s’en attribuer l'exercice. Le 
pe l’exerce en matière constitutionnelle par 
e vote de ses représentants et par le référen- 
dum ». 
L'Express, — Mais les ‘habitants des terri- 
toires d'outre-mer ne sont pas des « citoyens 
français ». 
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M. DuverGEr. — Si, Il n’y a rien dans la Cons- 
titution qui empêche de les faire participer au 
référendum. 


Les idées gaullistes 
sur la Constitution 


L'Express. — D'après ce que l’on sait ac- 
tuellement des intentions du général de Gaulle, 
en quoi la nouvelle Constitution se distinguera- 
t-elle de l’ancienne ? 


M. DuvEerGEr. — Le seul élément dont nous dis- 
posions vraiment pour juger des idées constitu- 
tionnelles du général de Gaulle, c’est son fameux 
discours de Bayeux prononcé en juin 1946, 

Les principes qu’il avait alors énoncés étaient, 
je dois le dire, assez affligeants. Ils ne correspon- 
dent visiblement pas aux nécessités françaises ni 
à celles de l’époque. 

Le discours de Bayeux développait deux idées. 
La première, c’est qu’il faut deux Chambres : à 
côté de l’Assemblée nationale élue au suffrage 
direct, il doit y avoir ure autre Chambre repré- 
sentant les collectivités locales, les professions, 
les élites sociales. 

La deuxième idée, c’est que l’exécutif doit être 
consolidé par le renforcement des pouvoirs et du 
prestige du Président de la République. Celui-ci 
serait élu par un collège électoral élargi compre- 
nant le Parlement, les collectivités locales, les 
Conseils généraux, les assemblées territorialés, 
etc. Il aurait le droit de dissoudre l’Assemblée na- 
tionale. Il exercerait « une sorte d’arbitrage ». 

C'est un schéma constitutionnel classique ap- 
pelé « parlementarisme orléaniste > parce qu'il 
était en vigueur sous Louis-Philippe. Il représente 
une étape normale de l’évolution de tous les ré- 
gimes parlementaires, mais une étape tout à fait 
dépassée aujourd’hui et qui n’a jamais duré long- 
temps parce qu’un tel système ne peut pas fonc- 
tionner., 

Le Président du Conseil, en effet, est obligé, 
dans une Constitution de ce genre, d’obtenir à la 
fois la confiance de la Chambre et celle du Pré- 
sident de la République. Alors de deux choses 
l’une : ou bien le Président de la République est 
un personnage faible et il ne fait rien malgré les 
immenses pouvoirs que lui donne la Constitution ; 
ou bien, il est un homme énergique qui veut gou- 
verner lui-même et c’est le Président du Conseil 

ui en supporte les PR et se trouve 

ans une situation impossible. Ce système ne fait 
que diviser le pouvoir exécutif, et que l’affaiblir, 
en le divisant. É 

La seule Constitution récente qui ait essayé de 
l'appliquer a été celle de la République de Wei- 
mar. Cela a donné exactement ce que je viens de 
vous dire : à certains moments, le Président du 
Reich ne faisait rien et tout se passait 
comme dans la III° ou la IV* République Fran- 
çaise ; à d’autres moments, certaines puissances 
s’agitaient autour du Président de la République 


et montaient des intrigues contre le cabinet mi- 


nistériel : l’instabilité ministérielle était alors plus 

rande encore que dans la République française, 
Quant aux interventions du Président de la Répu- 
blique, elles étaient loin d'être toujours heureuses: 
la dernière en date fut le renversement du cabi- 
net von Schleicher et la nomination d’un certain 
Adolf Hitler à la présidence du Conseil. 

Il n’y a plus aucun pays aujourd’hui qui pos- 
sède ce genre de Constitution. 

En fait, la seule solution, si l’on veut renforcer 
l'exécutif, c’est de renforcer la présidence du 
Conseil. La présidence de la République n’est 
qu’un résidu historique qui vient de ce que le 
régime parlementaire s’est développé ,;au début, 
dans un cadre monarchique. 

L'Express. — Mais on pourrait imaginer 
de renforcer le pouvoir du Président de la Ré- 
publique et d’en faire le chef de l'Exécutif 
comme aux Etats-Unis ? 


M. DuvEerGEr. — Bien sûr, mais alors il faut 
qu’il n’y ait plus de président du Conseil. Or ce 
n’est pas l'intention, d’après ce que l’on sait, du 
général de Gaulle et cela, d’ailleurs, n’est même 
plus possible dans la mesure où la loi constitu- 
tionnelle précise que la responsabilité devant le 
Parlement sera maintenue. be plus, de Gaulle a 
promis devant l’Assemblée que la présidence du 
Conseil et celle de la République seront séparées. 

La seule voie ouverte, et efficace, est donc de 
renforcer les pouvoirs du président du Conseil. 

Il y a plusieurs façons de le faire. Il y a d’abord 
toutes les voies qui ont été étudiées par les par- 
lementaires de la IV* République. Depuis trois 
ans, on à beaucoup pensé à ce problème et il y 
a eu plusieurs projets intéressants, Il y a eu l’idée 
de la dissolution automatique de la Chambre et du 
renvoi devant les électeurs, en cas de renverse- 
ment du gouvernement. Il y a eu celle — lancée 


par le M.R.P, — de l'impossibilité de renverser 
un président du Conseil tant qu’un successeur ne 
lui a pas été désigné, Il y a eu enfin le plan 
Leenhardt, inspiré du système suisse, qui pré- 
voyait l'élection pour deux ans, par l’Assemblée, 
d’un président du Conseil automatiquement rem- 
placé à l'expiration de cette période. 

Dans tous ces cas, le président du Conseil 
reste élu par l’Assemblée, L'autre méthode con- 
siste à le faire élire au suffrage universel tout en 
maintenant sa responsabilité devant le Parlement, 
Dans ce cas, c’est très simple : le président, élu 
au suffrage universel, peut poser la question de 
confiance ; s’il est battu, l’Assemblée retourne 
avec lui dévant les électeurs. Il y a liaison abso- 
lue entre le président et l’Assemblée, qui ne se 
présentent jamais séparément devant le pays. 

Le grand danger de tout système de dissolu- 
tion automatique, du système M.R.P., du système 
Leenhardt, qui maintiennent un homme au pou- 
voir pendant une longue période tout en laissant 
à l’Assemblée le soin de le choisir, c’est que si 
l’Assemblée sait qu’elle a à supporter un prési- 
dent du Conseil pendant deux, trois ou quatre 
ans, elle choisit toujours un Queuille ou un La- 
niel. L'histoire de la III° et- de la IV* République 
le prouve ; les hommes énergiques ne viennent 
au pouvoir que lorsqu'on est assuré de pouvoir 
s’en débarrasser rapidement, 

Le seul moyen de faire accéder une personna. 
lité de premier plan au gouvernement parait 
donc être d'établir un circuit direct entre le peue 
pie et le gouvernement, afin que le premier ait 
’impression que le second émane véritablement 
de lui. 


Vers la dissolution 
des Assemblées 


L'Express. — Vous estimez done que le 
président du Conseil devrait être élu directe- 
ment au suffrage universel ? 


M. DuverGEr, — Dans les conditions françaises, 
ce serait le meilleur moyen de donner à notre pays 
un régime politique qui ait la même signification 
que les régimes anglais, américain et allemand 
actuels. Car en Grande-Bretagne, qu'on ne s'y 
trompe pas, les électeurs choisissent directement 
leur président du Conseil. bien que les candida- 
tures officielles ne soient que celles des partis. 
Pendant les dernières élections, l'affiche travail- 
liste la plus répandue représentait M. Attlee avee 
cette légende : « Vous pouvez lui faire confiance », 
C’est exactement la même chose en Allemagne. A 
l'heure actuelle, dans toutes les grandes démocra- 
ties occidentales — Grande-Bretagne, Etats-Unis, 
Allemagne, en particulier — les électeurs choi- 
sissent directement leur chef de gouvernement, 
Ils savent qu'ils votent pour tel homme particulier 
et c’est très important parce qu'ils ont ainsi le 
sentiment d'être « dans le coup ». 


L'Express. — Est-ce que cela ne tient pas 
essentiellement, dans ces pays, à l'existence de 
deux grands partis seulement ? 


M. DuverGer. — En Grande-Bretagne et en Alle- 
magne, certainement, Mais aux Etats-Unis, cela 
tient à la Constitution. Contrairement à ce que 
l’on croit souvent, le régime des partis américains 
ressemble beaucoup au nôtre, Sans doute n'y 
a-t-il officiellement que deux partis, mais ils sont 
si divisés, si indisciplinés dans les votes au Con- 
grès, qu’un régime parlementaire du même 1ype 
que le nôtre entraînerait en Amérique la méme 
instabilité ministérielle que chez nous, Jamais un 
président du Conseil ne serait sûr de sa majorité, 


L'Express. — Est-il concevable que le pre- 
jet qui sera soumis au pays, par référendum, 
le 5 octobre, implique la dissolution immédiate 
de l'Assemblée nationale actuelle et du Sénat, 
et l’organisation de nouvelles élections géné- 
rales ? De Gaulle a-t-il le pouvoir de faire cela? 


M. DuverGer, — Cela est non seulement conce- 
vable mais pratiquement nécessaire. Quand on 
fait une nouvelle Constitution, il est normal de 
voter aussitôt après pour élire de nouvelles As 
semblées. Si la Constitution de de Gaulle est ad0p- 
tée le'5 octobre, il faudra inévitablement mettre 
en place de nouveaux pouvoirs publics. 

Je suis convaincu que l’Assemblée actuelle ne 
se réunira plus jamais. 

L'Express. — La [Constitution peut elle, 
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alors, prévoir une nouvelle loi électorale ? 


M. DuverGer. — C’est là un côté un peu funam- 
bulesque du système. En principe, la loi sur les 

leins pouvoirs n’autorise pas le général de Gaulle 
à faire une nouvelle loi électorale. M. Guy M: let 
a d’autre part déclaré pendant la discussion Lu 
nouvel article 90 : « Le gouvernement n’a n1 le- 
ment l'intention d'inclure la loi électorale dans Ja 
Constitution ». 

Mais rien n'empêche le gouvernement de pose 
dans la Constitution un « principe » électoral. Ï ar 
exemple : « Les élections à l’Assemblée nati nale 
se feront au suffrage universel des hommes et ‘es 
femmes, au scrutin majoritaire à deux tours », 
bien, « à la représentation proportionnelle sus 
apparentéments ». Et s’il fait cela, nous nous tr ou 
verons dans cette situation ahurissante : le gob 
vernement aura posé un principe électoral mas 


ou 
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RÉGIME DE LA FRANCE ? 


par _ MAURICE DUVERGER 


devra s'adresser à un autre organisme pour faire 
ja loi. Dans ces conditions, qui la fera 

On pourra faire légiférer une dernière fois 
l'Assemblée actuelle, ou encore — bien que cela 
soit plus compliqué — insérer dans la nstitu- 
tion un article autorisant le gouvernement à faire 
une nouvelle loi électorale, N'oublions pas, en 
effet, que le peuple étant la source suprème du 
ouvoir, il peut annuler par référendum tout ce 
qui existait auparavant, et conférer tous nouveaux 
pouvoirs. 

L'Express, — Depuis qu’ils siègent au Par- 
lement, les gaullistes ont toujours défendu deux 
systèmes de scrutin: le scrutin majoritaire 
départemental à deux tours et le scrutin majo- 
ritaire d'arrondissement à un tour. Quel sys- 
tème électoral sera, selon vous, finalement 
choisi ? 








scrutin départemental à deux tours, qui oblige les 
partis à des coalitions solides dans un cadre 
rigide. 

Le système idéal, qui conviendrait parfaitement 
à la France, c’est certainement le scrutin austra- 
lien. I} y a malheureusement peu de chances de 
le voir adopter car il semble un peu compliqué. 
Mais il est au fond très simple et très logique. Il 
consiste en ceci : sur chaque bulletin de vote, 
l'électeur inscrit en tête le candidat pour lequel 
il veut voter, puis, en seconde place, celui qu'il 
aimerait voir élu si le premier ne passait pas, »t 
ainsi de suite. Et pour être élu, il faut avoir la 


M. MaurICE DUVERGER 
«< Il1y a des précédents fâcheux... Mais aussi Lycurgue et Solon. » 


M. DuverGEr. — 11 y a, en effet, deux tendances 
chez les gaullistes, mais, sauf erreur de ma part, 
les deux juristes les plus importants du mouve- 
ment gaulliste, Michel Debré et René Capitant, 
sont partisans du scrufin majoritaire à un tour. 

À mon avis, ce mode de scrutin est extrême- 
ment dangereux dans un pays comme le nôtre, où 
Îl y a cinq, six, sept grands partis. On abou- 
lirait à des resultats désordonnés. Sans doute, 
à la longue, on tendraît à deux partis, Mais le dan- 
£er serait que cette polarisation en deux partis 
— inévitable avec un tel scrutin — se fasse autour 
de l'extrême gauche et de l'extrême droite. 


. La proportionnelle assure une très grande exac- 
titude de représentaiion, mais elle permet aux par- 
Us de rester totalement indépendants les uns des 
autres. Rien ne les obligeant à s’allier, les maio- 
rités deviennent très difficiles à constituer. Il est 
d'ailleurs remarquable que le grand mouvement 
Proportionnaliste qui a pris naissance vers 1900 
sil en recul depuis 1945. En Allemagne, en Italie, 
en France même (avec les apparentements), des 


torrectifs majoritaires ont été apportés au prin- 


= de la proportionnelle. 
in taucoup de gens pensent que le meilleur scru- 
Possible’ pour la France est ‘sans doute’ le 
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majorité absolue, soit en première ligne, soit en 
seconde ou troisième ligne. 
Le dépouillement est un peu complexe, mais 


ce mode de scrutin aurait le grand avantage de 


réintégrer les voix communistes dans le jeu poli- 
tique. En dessous du nom du candidat du P.C. 
l'électeur communiste devrait en effet inscrire le 
nom du candidat d’un autre parti, Le système 
aboutit en fait au même résultat que le scrutin 
majoritaire à deux tours, à cette différence près 
que lélecteur reste le seul maître des coalitions. 
Je crois d’ailleurs que l’adoption du scrutin aus- 
tralien a été proposée à l’Assemblée par M. Ro- 
bert Buron. 

L'Express. — Comment se ferait lélection 
du président du Conseil s'il y a cinq partis, 

donc cinq candidats ? 


M. DuverGEr. — Ce serait très simple : on adop- 
ferait le scrutin majoritaire à deux tours. Au 
second tour, des coalitions joueraient. 

Imaginez qu’un tel système ait fonctionné en 
janvier 56 pour lélection d’un président du 
Conseil. Au premier tour, nous aurions eu sans 
douté en compétition Thorez, Mollet, Poujade, 
Pinay, Bidault et Mendès France. 


En $e référant au’ sondage d'opinion publique 


effectué à la même époque sur l’homme que les 
Français souhaitaient voir à la tête du gouverne- 
ment, Pinay et Mendès France seraient arrivés en 
tête. 

Au deuxième tour, la compétition se serait jouée 
entre eux ; ce qui aurait été logique et aurait bien 
représenté les tendances majoritaires dans l’opi- 
nion. 

Si on adopte l’élection du président du Conseil, 
en même temps que celle des Assemblées, au suf- 
frage universel, c’est à quelque chose de ce genre 
que l’on doit théoriquement aboutir, 


Les élections et 


le pouvoir personnel 


L'Express. — Quelles peuvent être, à votre 
avis, les conséquences de La révision constitu- 
tionnelle sur la vie politique du pays et sur 
lorganisation des partis ? 


M. DUVERGER. — Il faut bien se rendre compte 
que les élections générales qui auront lieu au 
plus tard en novembre se dérouleront dans un 
contexte très particulier. On ne pourra pas annu- 
ler d’un trait de plume l'expérience gaulliste. La 
droite et le centre viennent de découvrir un dra- 
peau ; ils feront donc du gaullisme. 

D’autre part, la popularité des partis tradition- 
nels sera extraordinairement faible. Dans la crise 
qui a marqué la fin du régime, seule la droite ct 
les communistes ont une attitude claire. Tous les 
autres partis ont une position ambiguë. 


L'Express. — Supposons que nous ayons 
à élire le président du Conseil et que de Gaulle 
soit candidat ? = 


M. DUVERGER. — Il serait certainement élu. Mais 
il faut dire que la formule de l’élection du pré- 
sident du Conseil au suffrage universel ne pourra 
réussir dans un pays comme la France que si 
elle a un côté véritablement républicain dès la 
première fois. Si le général de Gaulle se présente 
et met dans la balance le poids de sa personnalité 
hors série et hors parti, le système sera condamné 
dès le départ. Il faudrait qu’il se contente de 
mettre les mécanismes en marche et qu’il se retire 
à Colombey, comme Washington à Mount Vernon 
après avoir refusé un troisième mandat. Il faut 
absolument que le premier scrutin présidentiel 
n'ait pas un caractère plébiscitaire, _ _ " 
L'Express. — Pour l'instant, de Gaulle 
détient en fait, à lui seul, le pouvoir. exécutif, 
le pouvoir législatif et le pouvoir constituant, 
Y a-til déjà eu des situations de ce genre dans 
l'histoire de France ? 


M. DUVERGER. — Oui. Mais les précédents sont 
un peu gênants à rappeler. Il y en a eû trois : 
Bonaparte, Louis-Napoléon Bonaparte, et le maré- 
chal Pétain. Remarquez que, hors de France, il 

eut aussi Lycurgue et Solon ; ce qui fait équi- 
ibre. 

Le général de Gaulle aime d’ailleurs beaucoup 
Solon dont il a cité ce mot dans son discours de 
Bayeux : alors qu’on lui demandait quelle était 
la meilleure Constitution, Solon répondit : «€ A 
quelle époque ? Dans quel pays ? » 4 

Ce qui est regrettable, c’est de trouver cette 
citation dans un discours qui proposait le sys- 
tème parlementaire appliqué en France sous 
Louis-Philippe et en Allemagne sous la République 
de Weimar. 

L'Express, — Comment expliquez-vous que 
les Républicains se défient tellement du réfé- 
rendum qui est pourtant — théoriquement — 
l'expression la plus directe du suffrage uni- 
versel ? 


M. DuvErGER. — Le référendum donne souvent 
des résultats très conservateurs, comme on le voit 
en Suisse. Mais, surtout, la République a peur du 
peuple, en France. En partie parce qu’elle a été ‘ 
créée par une bourgeoisie libérale hostile au pou- 
voir fort et qui se méfiait énormément de la «popu- 
lace ». Elle a développé l’idée que la souveraineté 
de la nation s’incarnait dans une Assemblée qui 
pouvait faire tout ce qu’elle voulait une fois que 
le peuple l’avait élue. 

On invoque aussi, pour expliquer la peur du 
peuple, la fameuse histoire de Louis-Napoléon 
Bonaparte et du coup d’Etat du 2 décembre. Ce 
n’est pas un bon argument. Nous avons eu quatre 
Républiques, qui ont toutes été renversées par un 
coup d'Etat. Une seule, pourtant, est morte pour 
avoir créé un exécutif trop fort : celle de 1848. 
Les trois autres sont mortes parce qu’elles avaient 
créé un exécutif trop faible. Encore l’exemple de 
la République de 1848 est-il très mauvais. Sans 
doute la République a été renversée par le prési- 
dent élu au suffrage universel ; mais ce qu'on 
oublie de dire, c’est que le majorité des députés 
étaient monarchistes, Le problème était de savoir 
si l’Assemblée nationale rétablirait le roi ou si le 
Président rétablirait l'Empire. Le drame de la 
République de 1848, c'est qu'il y avait peu de 
républicains, à l’époque, dans une France aux 
trois quarts rurale, 
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ÉCONOMIE 


Le prix de l'intégration 
@ La formule poli- 


tique proposée par l’Ar- 
mée et le général de 
Gaulle pour TAlgérie 
entraine des dépenses 


précises qui doivent 


être, elles aussi, éva- 


luées. Un économiste en 
fait le calcul. 


« ] E déclare qu’il s’agit de 
faire en sorte que... les 
dix millions de Français qui 
vivent en Algérie aient les 
mêmes droits et les mêmes 
devoirs. Cela veut dire.que, 
pour commencer, il faut que 
la France fournisse sans délai 
à ce pays les moyens de 
vivre. » 
Ces déclarations du général de 
Gaulle furent acclamées par la foule 
d’Alger: Que veulent-elles dire au 


point de vue économique ? 


1) Egalité des salaires 

Pour les 330.000 salariés musulmans 
de l’industrie et du commerce, l’éga- 
lité des salaires est déjà pratiquement 
réalisée. Il n’en va pas de même pour 
les 570.000 journaliers agricoles (dont 
seulement 107.000 sont des salariés 
permanents). Même après le relève- 
ment des salaires de 25 %, prescrit 
en mars 1956 par M. Lacoste, les sa- 
laires agricoles restent inférieurs’à la 
moitié des salaires français. 

Voilà une première réforme de. jus- 
tice élémentaire. Elle ne pèsera pas 
sur le contribuable métropolitain mais 
directement sur- les colons algériens. 
M. Lacoste, depuis mars 1956, n’avait 
pas su imposer la moindre augmenta- 
tion des salaires agricoles, même à 
l'automne dernier, alors que le prix 
du vin à la production passait de 
330 fr. à 900 fr. le degré hecto, multi- 
pliant par 3 les profits des viticul- 
teurs. Cette augmentation des salaires 
agricoles était pourtant un des objets 
nominativement précisés des lois de 
pieins pouvoirs au ministre résidant. 


2) Egalité 
de sécurité sociale 

Si légalisation des taux de salaires 
ne pèsera que sur les colons et les 
gros exploitants musulmans, il n’en 
ira pas de même d'une égalisation 
éventuelle du système de sécurité so- 
ciale. 

Tout d’abord, il n’y a aucun système 
d'allocations familiales, ni de sécurité 
sociale, pour la grosse masse de la 
population musulmane qui vit de 
l’agriculture : 6 millions de personnes 
environ, dont 2 millions de personnes 
actives. 

Le système d’allocations familiales 
des travailleurs de l’industrie et du 
commerce est moins favorable — et 
de très loin— que le système métro- 
politain. Pour quatre enfants, un Al- 
gérien touche 7.600 francs et un mé- 
tropolitain 27.700 francs. Bien mieux, 
c’est le système algérien qui sert au 
calcul des allocations familiales des 
Algériens travaillant dans la métro- 
pole. Comme les cotisations versées 
par les employeurs sont les mêmes 
pour les Algériens et pour les métro- 
politains, les caisses d’allocations fa- 
miliales de la métropole font, au dé- 
triment des Algériens travaillant en 
métropole, des gains annuels appro- 
chant de 10 milliards. 

Enfin le système de sécurité sociale, 
qui n’existe pratiquement que pour les 
salariés de l’industrie et du commerce, 
est beaucoup moins généreux que le 
système métropolitain. 

On peut faire grossièrement le cal- 
cul suivant : pour 43 millions de mé- 
tropolitains, les prestations sociales 
s'élèvent à 2.400 milliards, soit 5,6 mil- 
liards pour 1 million d’habitants. 
Sur la même base, pour 10 millions 
d’Algériens, les prestations sociales 
devraient s'élever à 560 milliards. Or 
elles s'élèvent à 60 milliards, Par 
conséquent, l'intégration signifie, rien 
que pour le régime social, une dépense 
annuelle de la métropole de 500 mil- 
liards environ. 


GANT + 
OLLA 
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Encore ce calcul laisse-t-il de côté 
le fait que l’extension à l’Algérie du 
régime d’allocations familiales de la 
métropole serait beaucoup plus coû- 
teuse, le rapport des enfants à la po- 
pulation totale étant beaucoup plus 
fort en Algérie (300 enfants et ado 
lescents sur 1.000 habitants en métro- 
pole ; 525 enfants et adolescents sur 
1.000 habitants en Algérie). 


3) Egalité d'instruction 
publique 


Dix millions de Français égaux en 
droit, cela veut dire l'instruction éga- 
lement dispensée à tous. Or, il 
n’y a en Algérie que 325.000 enfants 
scolarisés sur une population d’âge 
scolaire qui dépasse 2 millions. Le 
budget de fonctionnement de l’instruc- 
tion publique en Algérie atteint 23 mil- 
liards en 1957 (sur un budget total 
de 148 milliards). Il faudrait multi- 


@ 400 à 500 milliards par an rien 
que pour la généralisation du sys- 
tème de sécurité sociale et d’alloca- 
tions familiales, 


© 100 à 150 milliards d’investisse- 
ments à consentir très rapidement et 
100 milliards de dépenses de fonction- 
nement annuelles pour pouvoir distri- 
buer une instruction publique égale 
pour tous. 

Ces chiffres viendraient s'ajouter, 
puisque l'effort militaire doit pour le 
moment se poursuivre, aux 700 mil- 
liards du coût économique entraîné 
par la guerre d’Algérie. 

Resterait. à savoir quel concours de- 
vrait, en outre, consentir la métropole 
pour permettre un développement éco- 
nomique de l’Algérie. 

Ici l’intégration va entrer en conflit 
avec le Plan décennal de développe- 
ment de l’Algérie mis au point sous 
le proconsulat de M. Lacoste. Depuis 


UN ENFANT ALGÉRIEN SUR SEPT APPREND A LIRE 
Tous les Français vont à l’école... 


plier ce chiffre par 6 si l’on voulait 
scolariser toute la population musul- 
mane d'âge scolaire. Auparavant, il 
faudrait créer près de 30.000 classes, 
ce qui représente une dépense de 
90 milliards environ. 

I1 faudrait encore près de 27 mil- 
liards d’investissements pour l’ensei- 
gnement du second degré et 52 mil- 
liards pour l’enseignement technique 
et la formation professionnelle. 

Ce sont là les chiffres du Plan dé- 
cennal de Robert Lacoste, qui devaient 
être réalisés progressivement d'ici 
1967. Les promesses actuelles, si elles 
ont un sens, imposent d’aller beaucoup 
plus vite. 


4) Egalité d'administration 


Plus généralement la promesse faite 
aux musulmans d’Algérie d’en faire 
des Français à part entière signifie que 
l’on dépense pour leur administration 
à peu près autant qu’on le fait pour 
les Français de la métropole. Les dé- 
penses d'administration générale at- 
teignent 38.000 francs par tête en 
métropole en 1957, Elles sont seule- 
ment de 14.000 francs par tête en Al- 
gérie. Pour égaliser la dépense en 
Algérie à celle de la métropole, il fau- 
drait dépenser 240 milliards de plus 
par an en Algérie. ; 

Toutes ces dépenses ne s'ajoutent 
évidemment pas. Elles ne sont pas 
toutes réalisables immédiatement, Mais 
il faut retenir au moins : 


deux ans travaillait à Alger une 
équipe, d’ailleurs brillante, d’écono- 
mistes, de mathématiciens, de techni- 
ciens et de sociologues qui avait pré- 
paré un plan de développement de 
l'Algérie devant créer 865.000 emplois 
nouveaux en dix ans et permettant une 
élévation de 5 % par an du niveau de 
vie par tête, compte tenu du dévelop- 
pemént démographique. 

Le principe de ce plan, fondé sur 
d'innombrables calculs, était ultra-li- 
béral. 

L'idée centrale était de décider à 
s'installer en Algérie des entreprises 
française ou étrangères au moyen d’un 
système économiquement généreux de 
subventions d’investissements (pou- 
vant aller jusqu’à 40 % du montant 
des investissements nouveaux et d’une 
exonération fiscale totale). 

L'influence des milieux industriels 
algériens ou métropolitains était vi- 
sible., Ceux-ei, décidés à tirer le 
meilleur parti de la situation résultant 
dé la politique Lacoste, s’étaient subi- 
tement convertis à l’industrialisation 
algérienne après s'y être opposés par 
tous les moyens pendant des années, 
dès lors que le principe était admis 
d’une surrentabilité artificiellement 
créée par des subventions massives, 


La logique de ce principe de déve- 
loppement, c'était l'opposition à l’inté- 
gration : régime de faveur pour les 
entreprises s’installant en Algérie, ré- 
gime de défaveur pour les travailleurs 


algériens. Les rédacteurs du plan ont 
expliqué longuement Pourquoi  ;i] 
n'élait pas ssible, à leur sens d 
généraliser le régime social et Je nie 
veau de salaires de la métropole : cela 
ajouterait encore aux handicaps naté. 
rels de l’industrie algérienne qu'il 
s’agit précisément de combler, En dé 
finitive, ils proposent une aide ps. 
blique de 130 milliards-par an pendant 
dix ans. 


L'intégration veut dire autre chose 
En un sens c’est une solution moins 
absurde que celle consistant à créer 
artificiellement, à coup de subventions 
et de détaxations, une industrie en AJ. 
gérie. Mais est-on disposé à affronter 
les problèmes sociologiques, ethniques 
moraux que suppose la présence, au- 
tomatique, sur le sol français d’un ou 
deux millions d’Algériens. Sommes. 
nous disposés, pour nos enfants, aux 
problèmes que posera en l’an 2000 la 
fusion en une même patrie de 37 mil. 
lions d’Algériens et de 45 millions de 
Français européens ? Telles sont, avec 
les évaluations de dépenses immédia. 
tes minima faites ci-dessus, les ques- 
tions concrètes que pose à l’économie 
française le choix de la solution « in- 
tégration » en Algérie, 
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URSS. 


Kroutchev et De Gaulle 


@ Vu de Moscou, le 


nouveau chef du gou- 


vernement français 


est-il un fasciste ou 


un allié possible ? 


M. Kroutcher pèse le 


pour et le contre. K.S. 
Karol expose les élé- 
ments du choix sovié- 


tique. 


= 


E général de Gaulle a 
«L°"r - 

réuni autour de lui tou- 
tes les forces. de la réaction 
française : les fascistes de 
l'ancien P.S.F. de La Rocque, 
les comploteurs cagoulards, 
les rescapés de Vichy et les 
militaires d'extrême droite. I 
maintient des relations étroi- 
tes avec la haute finance pet 
avant tout avec le groupe 
Rothschild, les banques Mira- 
beau, de Neuflize, etc. Son 
but est de mener une guerre 
ouverle contre la classe ou- 
vrière el de détruire le parti 
communiste ainsi que la 
C.G.T. Dans son discours du 
27 juillet 1947 à Rennes, de 
Gaulle s'est déclaré l'ennemi 
acharné des démocraties po- 
pulaires de l'Europe de l'Est; 
trois jours plus tard, à Lille, 
il est apparu ouvertement 
comme le partisan d’une 
nouvelle guerre contre 
l'URSS... >» 

Cette condamnation figure dans un 
épais volume de 793 pages publié en 
mai 1948 par l'Encyclopédie soviéti- 
que et consacré à la politique fran- 
çaise. On y trouve également des réfé- 
rences à différents dirigeants du 
R.P.F., dont M. Soustelle, et l’affirma- 
tion de la solidarité totale des Sovié- 
tiques avec l’extrême gauche française 
dans sa lutte anti-gaulliste. 


Consigne de silence 


Aujourd’hui, on trouve peu de tra- 
ces dans la presse soviétique de cette 
ancienne prise de position. Il semble 

ue l’anti-gaullisme de Moscou se soit 
évanoui au cours des dix années qui 
séparent la bataille du R.P.F. de la 
crise française actuelle. 


mardi ernier une interview de 
M. Duclos dans laquelle il dénonce 
«le danger que représente de Gaulle 
pour les institutions républicaines », le 
démenti publié par Moscou au sujet 
des déclarations — d’ailleurs très ano- 
dines — de Vorochilov, suffit à prou- 
ver que l'URSS. entend maintenir 
une attitude de « non-intervention », 
sinon de désintéressement, à l’égard 
de la crise française. 

Depuis la publication de ce dé- 


Bien ge la <Pravda >» ait publié- 


menti, intitulé « Le peuple soviétique . 


désire maintenir de bonnes relations 
avec la France », la grande presse s0o- 
viétique est restée pratiquement 
muette sur les événements de Paris et 
d'Alger. La lecture des grands illus- 
trés, comme « Ogoniok » ou des jour- 
paux satiriques comme « Krokodil » 
est même déconcertante : on y ignore 
simplement qu’il se passe quelque 


COMPTOIR NATIONAL 
D'ESCOMPTE DE PARIS 


La commission de contrôle des banques 
a, dans sa séance du 4 juin, approuvé les 
comptes de l'exercice 1957 et fixé à 175 fr. 
par part la répartition allouée aux parts 
benéficiaires, dont 67 fr. 59 au titre de 
l'intérét garanti de 3 %, et 107 fr. 41 au 
titre d'attribution supplémentaire. 

Elle à fixé à 153 fr. 416 par part le di- 
vidende revenant aux parts de fondateur. 

Ces répartitions seront mises en paie- 
ment le 12 juin 1958. Sur la base des im- 
pôts actuellement en vigueur, leur montant 
net s'établira à : 

- 156 fr. par part bénéficiaire, y com- 
pris la fraction reportée des exercices an- 
térieurs ; 

- 123 francs par part de fondateur no- 
minative ou au porteur (coupon n° 56), la 
fraction non payée étant reportée en appli- 
cation du décret du 30 octobre 1948. 


Les affaires étrangères 


(Daily Express) 


— Monsieur le Président ! Enfin quelqu'un qui veut un gouvernement fort comme le vôtre ! 


chose en France. Cette consigne de 
silence est respectée dans toute l’Eu- 
rope de l'Est et, à Varsovie comme à 
Prague, on parle de tout sauf de de 
Gaulle. Le P.C. Français, d’autre part, 
n’a pas reçu le moindre message d’en- 
couragement des partis frères de der- 
rière le rideau de fer. 


- Double but 


Le doute n’est donc guère possible: 
le bloc de l'Est préfère garder les 
mains libres à l'égard du général de 
Gaulle plutôt que d’hypothéquer les 
futures relations franco-soviétiques 
par une campagne de solidarité avec 
l'extrême gauche française. 

Certains commentateurs anglo- 
saxons ont même cru pouvoir inter- 
préter le silence soviétique comme le 
présage d’une future « invitation à 
Moscou » du général et d’une grande 
offensive diplomatique destinée à dé- 
tacher la France de VO.T.A.N. Il se- 
rait naïf de rejeter cette hypothèse 
sous prétexte qu’elle porterait un coup 
très grave au parti communiste fran- 
çais qui a toujours proclamé plus que 
tout autre son attachement incondi- 
tionnel à l’U.R.S.S. Le temps où Mos- 
cou se posait en champion de la cause 
ouvrière internationale appartient à 
un passé lointain et M. Kroutchev 
n’hésiterait sans doute pas à conclure 
une alliance âvec de Gaulle si elle pou- 
vait servir les intérêts immédiats de 
son pays et de son bloc. 


Mais qu’une telle alliance soit con- 
cevable n’implique pas que le Kremlin 
y songe réellement dans l'immédiat, 
C’est en effet en fonction de l’ensem- 
ble de sa politique étrangère que Mos- 
cou déterminera son attitude à l’égard 
du général de Gaulle. 

Or, M. Kroutchev poursuit actuelle- 
ment un double but : maintenir le 
statu quo réalisé en Europe par les 
accords de Yalta et de Potsdam et res- 
serrer les liens entre le bloc soviéti- 
que et les pays africains et asiatiques 
de la conférence de Bandoeng. A tous 
les visiteurs qu’il a reçus dernière- 
ment, il a donné l’impression de vou- 
loir s'entendre directement avec les 
U.S.A. et faire admettre au Président 
Eisenhower que le partage de l’Eu- 
rope, y compris de l’ANemagne, est 
définitif du moins pour l'avenir pré- 
visible. 


Carte dangereuse 


Ses déclarations et ses engagements 
solennels devant le président Nasser 
et d’autres chefs des pays africains et 
asiatiques prouvent d’autre part que 
l’U.R:S.S. poursuivra ses efforts pour 
gagner les faveurs des peuples sous- 
développés. Elle est prête à leur offrir 
ses méthodes d’industrialisation ra- 
pide, son assistance morale et maté- 
rielle et des alliances qui ont d’autant 
plus de chances d’être acceptées que 
l'Union soviétique n’a pas à lever l’hy- 
pothèque d’un passé colonialiste. 

C'est sur ce terrain que la Russie 
espère emporter la compétition paci- 
fique entre l'Est et l'Ouest. 

Dans une telle pérspective, jouer 
la « carte de Gaulle >» peut être plus 
dangereux que bénéfique pour les 
maîtres de la diplomatie soviétique. 


La France reste en conflit ouvert 
avec les pays arabes et, tant que la 
guerre d'Algérie continuera, un flirt 
avec de Gaulle ne pourra que miner 
le prestige et les positions acquises 
par les Russes auprès du bloc afro- 
asiatique. 

Un effort pour disloquer l'Alliance 
Atlantique pousserait sûrement les 
Amérigains, en outre, à l’intransi- 
geanceé et aggraverait leur méfiance à 
l'égard des intentions soviétiques en 
Europe. Les U.S.A. n’accepteront pas 
une conférence au sommet s'ils ont 
des doutes sur la fidélité de leurs al- 
liés et s'ils risquent de s’y trouver 
dans une position de faiblesse, 

On peut done raisonnablement sup- 
poser que l’U.R.S.S. ne prendra au- 
cune initiative immédiate pour s’en- 
tendre avec le nouveau président du 
Conseil, français. Elle mainticndra 
sans doute son attitude « attentiste » 
jusqu’à ce que de Gaulle clarifie ses 
relations avec ses partenaires occi- 
dentaux et surtout jusqu’à ce qu’une 
solution du conflit nord-africain appa- 
raisse. 

C’est en fonction de ces événements 
seulement que Kroutchev décidera s’il 
doit reprendre à son compte les accu- 
sations anti-gaullistes de l’Encyclopé- 
die soviétique ou, au contraire, les re- 
léguer dans loubli pour pouvoir plus 
facilement renouveler avec de Gaulle 
le pacte que Staline avait déjà signé 
au lendemain de la deuxième guerre 
mondiale, 


E. S. KAROI. 


: PORTUGAL 


La dernière farce 


@ Pour la première fois 
depuis trente-deux ans, 
un candidat de l’opposi- 
tion a osé se présenter 


aux élections présiden- 





tielles portugaises et a 
fait campagne ouverte- 
ment contre M. Salazar. 
Il na obtenu qu’une 
voix sur quatre, mais Le 
peuple s’en est méis. 
C’est trop : il n’y aura 
plus d'élections au Por- 
tugal. 


IMANCHE dernier, comme tous les 
sept ans, les Portugais ont parti- 
cipé à une farce baptisée, on ne sait 
ourquoi, élections. Conformément à 
a Constitution, ils furent appelés aux 
urties afin que le ministre de l’Inté- 


rieur pût leur apprendre le lende. 
main que le chef de PEtat désigné par 
M. Salazar avait été élu au suffrage 
universel. 

Depuis trente ans que le chef de 
l'Etat désigné par M, Salazar recueille 
des majorités écrasantes et « choisit » 
aussitôt M. Salazar (71 ans), comme 
chef du gouvernement, le scénario 
électoral était bien réglé : trente jours 
avant le scrutin, les partis démocrati- 
ques, interdits depuis 1928, étaient au- 
torisés à reparaitre. Aussitôt, leurs 
leaders, dépuis longtemps oubliés, exi- 
geaient du dictateur le rétablissement 
des libertés publiques et publiaient 
leur programme. M. Salazar leur refu- 
sait les libertés publiques, le ministre 
de l'Intérieur désapprouvait leur pro- 
gramme et les leaders, indignés, reti- 
raient leur candidature et invitaient 
leurs partisans à boycotter les urnes, 


« Le dernier acte 
n’est pas écrit » 


Dimanche dernier, toutefois, ce scé- 
nario invariable se trouva bouleversé, 
Après trente ans de farces, le Portu- 
gal a vu se lever « un homme sans 


'ATTETINE 


COLLECTION 
PRINTEMPS 


MESURE 
ET PRÉT 4 PORTER 


LES JOURS DE 


TOUS 
9h 


GRAND CHOIX DE VÊTEMENTS LÉGERS : 


olpaga anglais, Tergal, toile de laine, 
à portir de 24,000 Frs ® 
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crainte ni tache » — le général Hum- 
berto da Silva Delgado, directeur de 
l'aviation civile — qui, résolu à tenir 
usqu'’au bout, obligeait le régime à se 
Lattre à visage découvert, 

Peut-être le général Delgado n’eût- 
il pas eu à cœur de tenter l’impossi- 
ble si M. Salazar ne lui avait. lancé 
un défi direct à travers la personne 
de son ani, le capitaine Galvao. Dra- 
maturge célèbre, ancien partisan de 


Salazar et protagoniste de la « Révo* 


Jution nationale » de 1928, Henrique 
Galvao s'était révolté, au bout de 
vingt-cinq ans, contre la corruption, 
le népotisme et l’immobilisme du ré- 
gime! En 1953, après une mission en 
Afrique, il avait rédigé un rapport 
sur le trafic d'esclaves et le travail 
forcé en Angola. Un tribunal spécial 
le condamina à trois ans de prison 
pour « tentative de haute trahison ». 
— Le dernier acte n'est pas 
encore écrit, s'exclama Galvao 

en entendant le verdict. 

De sa cellule, il bombarda ses amis, 
dont Delgado, de pamphlets contre les 
méfaits du régime, Excédé, M. Sala- 
zar lui intenta un second procès : en 
mars dernier, Galvao, inculpé pour 
« menées subversives », fut condamné 
à seize ans de prison ; il venait de fé- 
ter son 63° anniversaire. 


40 %, d'illettrés 


Indigné ne le sort fait à son ami, 
le général Delgado jugea qu'il n’avait 
rien à perdre et brigua la présidence 
en promettant de démettre M. Salazar. 
La farce, cette fois, allait être jouée 
jusqu’au bout. Elle fut coûteuse. A 
Porto, à Lisbonne, à Braga, la police 
chargea les r- Dosants venus acclamer 
leur leader. Elle les chargea à la ma- 
traque, au sabre, à l’auto-mitrailleuse 
et aux chars. Le 17 mai, à Lisbonne, 
la mitraille fit douze morts et plus de 
cent blessés, 

Le régime de M. Salazar, pourtant, 
ne courait pas de risques réels. La 
Constitution portugaise, en effet, est 
prévoyante. Sur le papier, sans doute, 
elle est parfaitement démocratique et 
républicaine : suffrage universel, li- 
berté de presse, de réunion, de parole 
et de confession. Dans les faits, elle 
est tempérée par des dispositions spé- 
ciales circonspectes. 

Les libertés publiques, tout d’abord, 
sont abrogées 47 mois sur 48 par dé- 
cret spécial. Le suffrage universel, lui, 
est conditionné par toute une série 
d'arrêtés. En sont exclus : 
© ies analphabètes, que trente an- 
nées d’une « sage et bénéfique » dic- 
tature ônt su madintenir au taux de 
40 %, le plus élevé d'Europe ; 
® les personnes qui ne paient pas 
d'impôts, et qui sont l'immense majo- 
rité, puisque l'impôt direct est incon- 
nu au Portugal ; 

@.es femmes, à moins d’être chef de 
famille ou titulaires d’un diplôme 
d'études supérieures ; 

© enfin, dernière précaution, « tous 
ceux dont les idées et les activités 
sont préjudiciables aux intérêts de 
l'Elat ». 


Pas de risques inutiles 
Ces précautions éliminent déjà six 
seplièmes de la population des listes 
électorales. II ne suffit. Pour jouer à 
coup sûr, le régime de M. Salazar 
laisse aux candidats Je soin d’impri- 
mer et de distribuer aux électeurs les 
bulletins de vote, Le général Delgado, 
qui s'y est essayé pour la première 
fois en treñte ans, découvrit que 
cetie précautiôh était suprèmement 
efficace, Son imprimeur, tout d’abord, 
se trouva € dans l'impossibilité >» de 
lui fournir avant le 6 juin, avant- 
veille du scrutin, la totalité des bul- 
letins commandés. Près de 100.000 
bulletins, en outre, furent saisis au 
Q.G. delgadiste comme littérature sub- 
versive, 
Le relevé des listes électorales, à 
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son tour, posa d’inextricables problè- 
mes. Certaines municipalités les consi- 
déraient comme secrètes, D'autres, 
comme celle de Porto, en autorisèrent 
l'accès, mais en interdirent la photo- 
copie : il fallait — tâche matérielle- 
ment impossible — les recopier à la 
main, 

Dernière astuce : dans les bureaux 
de vote, dimanche dernier, c’est la 
police qui distribuait les bulletins de 
vote gouvernementaux ; ceux de l’op- 
position, quand il y en avait, devaient 
être réclamés au délégué delgadiste, à 
supposer qu’il fût encore en liberté, 
sous le regard vigilant des officiels. 
Résultat : 75 % de voix pour lé ré- 
gime. Jouée dans les formes consti- 
tutionnelles, la farce est terminée, Ce 
sera probablement la dernière, M. Sa- 
lazar, en effet, a décidé de faire amen- 
der Ja Constitution. Pas de risques 
inutiles : 





(A.P.) 


M. Sizva DELGADO 
Pas de bulletins de vote... 


sera élu par le Parlement où 120 dé- 
putés sur 120 sont entièrement dé- 
voués à M. Salazar. Généraux, féodaux 


fonciers ‘et clergé — les trois piliers 
du régime — peuvent dormir tran- 


quilles, jusqu’au jour où le peuple por- 
tugais, qui reste, après trente ans d’or- 
dre, de paix sociale et de budgets 
équilibrés, le plus misérable et le plus 
ignorant d'Europe, trouvera des 
movens extra-électoraux pour se faire 
entendre, 
MICHEL BOSQUET, 


ETATS-UNIS 


Les militaires 
ont dû céder 


@ En acceptant l'arrêt 


des expériences atomi- 





ques, Washington re- 


cherche deux ob jecti fs : 





freiner une course aux 





armements qui ne pro- 





fite plus qu’à l'U RSS. 


et fermer aux autres 








pays les portes du 





«Club atomique des 
3 Grands ». 





N obtenant la semaine dernière 

la démission de l'amiral Strauss, 
président de la commission de l’Ener- 
gie atomique, le pouvoir civil améri- 
cain a remporté une victoire décisive 
sur les militaires en révolte. L'épreuve 
de force avait duré trois mois. Son 
enjeu inamédiat : la suspension des 
explosions atomiques. 

Jepuis que l'URSS. a .annoncé 
l'arrêt unilatéral de ses expériences 


Les affaires étrangères 





à l’avenir, le chef de l'Etat . 


nucléaires, un puissant courant d’opl- 
nion réclamait du gouvernement de 
Washington une décision identique. 
Des centaines de scientifiques et 
d'universitaires soulignaient les dan- 
gers, réels et mesurables, de la pour- 
suite des explosions (un rapport dé- 
taillé sur la question va être publié 
par l'O.N.U. le 1‘ juillet prochain), 
insistaient sur la possibilité matérielle 
d’un arrêt contrôlé des expériences et 
soulignaient l’efet bénéfique qu'aurait 
sur le climat international un accord 
avec J’U.R.S.S. dans ce domaine. 


Le temps travaille 

pour les Russes 

Les partisans d’un arrèt contrôlé 
des expériences avaient leurs avocats 
à la Maison Blanche, en la personne 
des professeurs Killian et Bethe, no- 
tamment, et au Congrès, en la per- 





(C.P.) 


M. Lewis L. SrRauss 
Des documents truqués 


sonne des sénateurs Humphrey, Sv- 
mington et Anderson. M. Dulles lui- 
mème fut atteint par la contagion. 

La réaction de l'amiral Strauss et 
de son principal conseiller, le profes- 
seur Teller, fut violente. Ils affirmé- 
rent que les explosions nucléaires ne 
pouvaient empoisonner l'atmosphère, 
qu'il fallait les poursuivre pour pro- 
duire des armes «humanitaires », 
que les engins défensifs des Etats- 
Unis étaient beaucoup plus difficiles à 
mettre au point que les engins offen- 
sifs de l'U.R.S.S., que les Etats-Unis 
étaient d’ailleurs sur la piste d’un en- 
gin offensif souverain, enfin que le 
contrôle d’un arrêt des explosions 
était impossible. Pour étayer ces af- 
firmations, la commission de 
M. Strauss alla jusqu'à truquer ou dis- 
simuler certains faits. Le jour où le 
sénateur Clinton Anderson découvrit 
et dénonça l’imposture, il y a deux 
mois de cela, la démission de 
M. Strauss et l’éclipse du professeur 
Teller devinrent inévitables. 

Les raisons qui incitèrent M. Dulles 
à se rallier aux partisans d’un arrêt 
contrôlé des explosions ne sont pour- 
tant pas diplomatiques et humanitai- 
res seulement. Le poids des arguments 
techniques et militaires a été consi- 
dérable. 

Sur le plan technique, les experts 
américains ont la conviction que 
V'U.R.S.S. est maintenant à égalité avec 
les Etats-Unis pour ce qui est de la 
qualité (sinon de la quantité) des bom- 
bes. Or, le temps travaille contre les 
Etats-Unis : la supériorité du poten- 
tiel scientifique russe ira en s’accen- 
tuant durant les années à venir, les 
progrès techniques russes en s’accé- 
férant. La poursuite des essais joue- 
rait donc en faveur de l'URSS. 


Un mythe 

Sur le plan militaire, d'autre part, 
la thèse selon laqueiie les armes nu- 
cléaires tactiques permettent d’écono- 
miser sur les effectifs se révèle être 
un mythe. C’est là l’enseignement des 
dernières manœuvres d'hiver de l’ar- 
mée américaine en Allemagne, En ef- 
fet, face à l'artillerie atomique occi- 





dentale, une attaque massive des 
forces adverses est désormais exclue t 
les concentrations terrestres seraient 
pulvérisées par le tir atomique. Seule 
est concevable l’infiltration de soldats 
adverses camouflés, dispersés et dotés 
d'armes légères, capables d'occuper 
ou de saboter les installations névral- 
giques de l'arrière, Or, les unités oc- 
cidentales actuelles, avec leur arme- 
ment perfectionné, sont impuissantes 
contre Ja tactique de l'infiltration. 
Celle-ci ne peut être combattue que 
Le des unités territoriales (les mi- 
ices locales, préconisées par George 
Kennan dans sa retentissante série de 
conférences à la B.B.C., l'automne der- 
nier), En conséquence, l'armement 
atomique tactique débouche sur la né- 
cessité d’un accroissement des effec- 
tifs terrestres, Les unités nucléaires, 
inefficaces contre des infiltrations ad- 
verses, doivent être complétées par 
une armée de guérilla, échelonnée en 
profondeur. 

Le perfectionnement des armes nu- 
cléaires dites « défensives », chères à 
l'amiral Strauss, perd dès lors le plus 
clair de son intérêt, L'O.T.A.N, se re- 
trouve dans l'obligation de se prépa- 
rer à la fois à la guerre nucléaire et 
à la guerre «conventionnelle ». Le 
coût exorbitant de cette double pré- 
paration suscite un regain d'intérêt 
pour la négociation d’un accord de 
désarmement, 


Des obstacles 
psychologiques 


Premier pas vers un tel accord: 
l'arrêt des essais atomiques (qu’Améri- 
cains et Anglais s'accordent, en prin- 
cipe, à fixer à l’xutomne prochain). 
Les modalités de son contrôle seront 
discutées vers la fin de ce mois, à 
Genève, entre experts occidentaux et 
orientaux, avec la participation, sem- 
ble-t-il, de la Chine populaire qui se 
trouverait ainsi reconnue « de facto » 
par les Etats-Unis. 

Il y a une autre raison encore à la 
conversion de M. Dulles au principe 


de l'arrèt des essais nucléaires : c’est 
le désir (d’ailleurs partagé par 


l'URSS.) de fermer au plus tôt le 
«club atomique >» à toute nouvelle 
nation candidate. Ce désir ne s’ex- 
plique pas seulement par le nombre 
des candidatures (la Suisse elle-même, 
par la voix de son chef d'état-major 
général, vient de poser publiquement 
la sienne), mais surtout par la crainte 
de voir «l'imprévisible armée fran- 
caise» s'emparer d'une arme dont 
— comme l'ont dit plusieurs sénateurs 
américains — « Dieu seul sait l’usage 
qu’elle ferait ». 

Cette crainte est si forte, aux Etats- 
Unis, que le Congrès, avant d’approu- 
ver la communication des secrets .ato- 
miques à la Grande-Bretagne, s'est 
réservé, au détriment du gouverrne- 
ment, le droit d'examiner six mois 
durant toute nouvelle communication 
des secrets à un pays étranger. 

Sans doute les Etats-Unis ne pour. 
ront-ils empêcher la France d’expérie 
menter ses propres bombes. Mais ils 
jugent qu'un gouvernement français 
rencontrerait des obstacles psychelo- 
giques considérables s’il voulait, par 
un geste unilatéral, rompre le silence 
atomique observé dans Je reste du 
monde. 
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Une 


OPPENHEIMER ET PERRIN $ 


Deux grands savants viennent de 
se rencontrer à « L'Express » : le 
professeur J. Robert Oppenheimer, 
surnommé « le père de la bombe A », 
et le professeur Francis Perrin, haut 


= 


commissaire à l'Energie atomique. 


Voici comment ils ont abordé en- 
semble, pour nos lecteurs, le problè- 
me que posent la situation du savant 
dans la société et le rôle qu'il pour- 
rait et devrait y jouer. 


L'Express. — Comment concevezvous au- 
jourd'hui le rôle du savant dans la société 7 


ROBERT OPPENHEIMER. — Je crois qu’il faut se 
méfier de l’image stéréotypée que"l’on se fait par- 
fois du savant. Si l’on considère l’ensemble des 
activités relatives à l'acquisition ou à l’explôita- 
tion du savoir, on constate qu’elles occupent une 
partie appréciable de la population humaine. On 
a calculé que le nombre de ceux qui s’y consas 
crent a doublé tous les dix ans depuis près de 
deux siècles. Il en résulte que ce qu’on peut appe- 
ler la communauté scientifique est extrêmement 
hétérogène dans ses buts, ses intérêts, ses métho: 
des, et qu’il est impossible de donner une image 
du « savant type »: 

Il y a cependant une chose commune à tous les 
membres de la communauté scientifique, qu’il 
s'agisse des inventeurs Ou des utilisatéurs, des 
biologistes, des archéologues, des astronomes ru 
des physiciens, c’est la rigueur des relations qu’ils 
entretiennent avec leurs collègues immédiats, l’ab- 
sence d’ambiguïté des termes qu’ils utilisent, 
Jobjectivité de la communication qui s’établit 
entre eux. 

Sans doute est-ce un des exemples les plus 
utiles que la science nous offre : celui d’indivi- 
dus qui ont appris par tradition et par éducation 
à s'exprimer de telle façon qu’il ne puisse y avoir 
aucun doute sur ce qu'ils veulent dire, chacun 
d’eux pouvant vérifier l'exactitude et l’objectivité 
de ce que les autres lui disent. 

Sur un plan plus général, il est certain que le 
prodigieux développement du savoir qui a mar- 
qué les dernières décennies a profondément bou- 
leversé tous nos problèmes. 

Chacun sait — et les journaux nous le répètent 
chaque jour — ce qu'il a transformé dans le 
domaine de la politique, de l’économie, de la 
technique. Ce qu’on sait moins, c’est qu’il a égale- 
ment modifié la structure même du savoir. Il ne 
s’agit plus maintenant d’un ensemble unifié de 
&onnaissances qui serait accessible à chacun, avec 


quelques domaines particuliers de spécialisation, 
mais d’un immense ventaif de connaissances hau- 
tement spécialisées qui ne se recoupent que sur 
des bases très étroites. Nofre culture n’a plus 
rien de commun avec les cultures médiévales ou 
classiques ; il est impossible d’en faire une syn- 
thèse et chacun doit cultiver son propre domaine 
tout en restant ouvert et accessible au travail des 
autres. 


Cet éparpillement de la connaissance rend plus 
difficile le problème de la communication entre 
les hommes, mais en fait précisément le problème 
le plus important de notre époque. C’est de l’hone 
nêteté et de la vitalité des relations entre les dif- 
férentes branches d'activité que dépend en effet 
la cohésion de notre société. 


On ne peut pas apprendre aux enfants fout ce 
qu’ils auraient besoin de savoir et c’est pourquoi 


77 


(Rodriguez.) 


Francis PERRIN ET ROBERT OPPENHEIMER RÉUNIS A à L'Express » 
«Nous sommes encore incapables de créer la fraternité que les problèmes de notre temps rendent nécessaire. » 
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« La science progresse en insistant sur 


H est essentiel de maintenir la communi 
entre les différents secteurs d'activité, Dan 
rande société fluide comme celle des 
Jnis, nous devons faire d'énormes efforts 
maintenir la cohésion intérieure. Nous np’ 
venons pas très bien et je constate que bea 
de gens, à Paris, connaissent la méme pr 
ation. Nous sommes encore incapables de 
a fraternité que les problèmes de notre 
rendent nécessaire, C’est à mon avis une 

très grave. 


L'Express. — Quels sont les obstac 
s'opposent à cette fraternité ? 


ROBERT OPPENHEIMER. — Sur le plan inté 
fl y a d’abord la paresse, la lassitude, I 
grand nombre. Il y a aussi le principé de 
rarchie, qui pousse les individus à défend 

ositions qu’ils ont acquises. Aux Etats-Unis 
eurs, où nous avons beaucoup plus de profe 
que vous, nous n’attachons pas une très g 
importance au rang et aux titres. 

“tte indifférence a certains inconvé 
mais aussi un grand avantage : on ne songe 
à « protéger sa place ». Mais la structure 
chique constitue certainement un obstacle 
communication. 

Sur le plan international, les obstacles le 
tragiques sont !e fait du totalitarisme et des 
tions au totalitarisme, chaque nation cher 
d’abord à se protéger contre une menace 
rieure, 


Le savant reste 


un personnage bizarre 


FRANCIS PERRIN. — Je voudrais faire un 
mentaire sur ce que vous avez dit tout à 1 
de « l’éclatement » de Ja connaissance stl 
que. Il est incontestable qu'aucun homme n 
aujourd’hui connaître méme l'essentiel de 
les connaissances, tant elles se sont étend 
diversifiées. 

Mais, du point de vue des idées fondame 
Je crois qu’il est plus facile aujourd'hui 4 
à un siècle d’avoir une connaissance des 
rentes sciences. 11 y a maintenant une inle 
tration beaucoup plus grande qu'autrefois 
les sciences dites exactes. OR 

Il y a un siècle, la biologie se limitail à 
cription des espèces. Elle se fonde aujoi 
sur une série de découvertes d'une trés 8 
importance qui né représentent pas Un V 

e connaissances extraordinaire, Un ph} 

ar exemple, peut dequérir les notions es 
Li dé biologie sans avoir à étudier cette 
pendant des années, Ë ‘el di 

Je crois que ce qu'il y a d'essentie 
différentes sciences forme de plus en 
ensemble cohérent et que cet ensemble n 
être pas plus important que celui de to 
connaissances il ÿ a un siècle. 


Ropentr OPPENWEIMER, — C'est ess] 
sens qu'il n'y a pas de « saut » 105 ' 
catre We différentes disciplines scientifiq 
au contraire une unité potentielle 2 
des connaïssances, En fait, pourtant, OP” 
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rlusivité 


ROBERT OPPENHEIMER 


QL'EXPRESS » 


ude, tandis que la politique progresse-en les masquant. Elle ne progresse pas d’ailleurs, elle fonctionne. > 


jpline ne peut être vraiment comprise que de 
intérieur. Les problèmes biologiques ont leur 
le, leur ordre, leurs difficultés, qui ne sont pas 
y tout les mêmes que ceux des problèmes de 
ysique. Ce n’est pas qu’il y ait contradiction 
mire eux, mais il s’agit d'ordres d’expériences 
ifférents. 


FRANCIS PERRIN. — Certainement. Pour prendre 
m exemple, la plus grande pénétration que nous 
wons aujourd’hui des explications physico-chi- 
niques en biologie ne nous conduit pas à soute- 
hir le point de vue — souvent exprimé au début 
du siècle — selon lequel la biologie se réduit à 
h physico-chimie. Je crois au contraire que nous 
ipprochons du moment où nous comprendrons 
mieux ce qu'il y a de propre à la biologie par 
mpport aux sciences physiques, 


L'Express. — Croyez-vous que cet enrichisse- 
ment et cet élargissement constants de la scien- 
ce permettent au savant de mieux s'intégrer 
dans la société ou creusent davantage encore 
le fossé qui le sépare du reste'de la collectivité ? 


RoBerT OPPENHBIMER. — Les deux évolutions 
nt possibles. Nous avons à cet égard une énorme 
responsabilité qui est celle de la formation de 
h jeunesse. Nous devons faire tous nos efforts 
pour lui inculquer l'esprit scientifique, pour lui 
pprendre l’objectivité, la rigueur, là clarté. Dans 
lotre société, le savant reste un personnage bi- 
arre, comme le poète. Mais il ne doit pas déses- 
pérer de trouver une véritable audience humaine. 
FRANCIS PERRIN. — Il est très important, en 
diet, d'adapter notre éducation de façon à en- 
kigner à tous les jeunes sinon la science, du 
moins ce qu'est l’attitude scientifique. Il faut pour 
tela leur inculquer certaines connaissances par- 
leulièrement typiques du point de vue de la mé- 
hhode et de la signification, 

On remarque, d’ailleurs, que les jeunes qui ont 
Hé formés dans une atmosphère où ces idées 
faient devenues courantes assimilent beaucoup 
Jus facilement la théorie des quanta, par exem- 
le, on celle de la relativité, que n’ont pu le faire 
# hommes de ma génération. Qu'on songe à la 
difficulté qu'il y avait autrefois à concevoir que 
Terre était ronde et que les hommes des anti- 
des marchaient la tête en bas. Maintenant, tous 
# enfants trouvent que c’est une notion très 
Hmple. Je suïs persuadé qu'en modifiant notre 
imseignement, nous pouvons rendre plus acces- 
fbles à tous certaines idées fondamentales de la 
“ience moderne, 


L'Express. — ÆEstimez-vous qu'un progrès 
Aueleonque a été réalisé dans la formation des 
jeunes et du public en général ? 


Francs PERRIN. — En France, je crains que 
ous n’ayons plutôt été en régression depuis plu- 
Meurs années. Nous avons énormément à faire 
Jour rendre à la formation scientifique son vé- 
Fitable caractère, c’est-à-dire pour apprendre aux 
unes À incorporer dans leur attitude vis-à-vis 
! monde extérieur ce qu'ils peuvent tirer de 

science moderne, 


Rorenr OppenueiIMEn, — Le problème est aus- 
! #rave dans mon pays bien qu'il ne se pose 
Pas de la même manière, Nous n'avons pas l’en- 
Kignement un peu stérilisé qui s’est établi en 
lance, avec ses matières et ses programmes ri- 
fides consacrés par la tradition. Ë qui se passe 


\ 1958 


chez nous est bien pire : on enseigne de moins 
en moins de choses. 


L'Express. — L’enrichissement permanent de 
la science oblige de plus en plus les hommes 
de gouvernement à entretenir des contacts 
étroits avec les scientifiques qui ont maîtrisé 
certaines connaissances, Quel doit être, à 
votre avis, le rôle du savant à l'égard de la 
politique ? 


Ce qu'il faudrait, c’est 
un peu plus d’humour.… 


ROBERT OPPENHEIMER. Le problème se pose 
à trois niveaux différents. Tout d’abord, les hom- 
mes de gouvernement ont-ils besoin de l’avis des 
experts sur les problèmes pratiques et techni- 
ques ? La réponse est : oui. Ont-ils besoin d’avoir 
une culture scientifique pour utiliser ces avis ? 
La réponse est : non. Ont-ils besoin d’avoir une 
meilleure appréciation de la nature et de la forme 
des vérités scientifiques ? Je le crois. 

Par exemple, on entend souvent dire par des 
hommes politiques qu’il existe une grande incer- 
titude sur les effets des radiations atomiques. Il 
y a une certaine incertitude. Mais comparée à 
celle des matières dont les politiciens parlent or- 
dinairement, cette incertitude équivaut à une cer- 
titude absolue, Vivant eux-mêmes dans un univers 
de ténèbres, ils ne peuvent comprendre ce que 
nous voulons dire lorsque nous affirmons € ne 
pas être tout à fait sûrs », 


FRANCIS PERRIN. — Il ÿ à là un langage diffé- 
rent. Ils ne comprennent pas que le doute scien- 
tifique est une certitude beaucoup plus grande 
que celle de la plupart des questions qu’ils trai- 
tent. 


ROBERT OPPENHEIMER. — La science progresse 
en insistant sur les points d'incertitude tandis 
que la politique progresse en les masquant. Elle 
he progresse pas, d’ailleurs ; elle fonctionne. 

Un autre aspect du problème, c’est que les 
gouvernements ont la responsabilité de la poli- 
tique scientifique et de l’enseignement en géné- 
ral. Il est clair que les dirigeants politiques doi- 
vent avoir à cet égard un haut degré de compré- 
hension des valeurs scientifiques. 


FRANCIS PERRIN. — Je crois qu’il faudrait aussi 
songer, indépendamment de Ia consultation des 
experts techniques, à l’utilisation des scientifiques 
comme conseillers des gouvernements. Je ne de- 
mande pas le pouvoir pour les scientifiques mais 
je crois qu’en tant qu'hommes ayant l’habitude 
des méthodes scientifiques, ils pourraient don- 
ner des avis utiles. 

C'est ce qui a été fait pendant la guerre en 
Angleterre avec l’organisation de la « recherche 
opérationnelle ». On a vu des biologistes s’occu- 
per des conditions générales d’un bombardement 
et un spéeialiste des rayons cosmiques démontrer 
aux autorités que les convois à travers l'Atlantique 
devaient être deux ou trois fois plus importants, 

Je crois que les gouvernements — qui ne pour- 
ront jamais être aussi bien « formés » à la mé- 
thode scientifique que le voudrait le professeur 


Oppenheimer — devraient demander des avis 
scientifiques sur la façon, je ne dis pas de résou- 
dre, mais d’aborder certains problèmes. 


ROBERT OPPENHEIMER. — Il faut être prudent 
avec la notion de « méthode scientifique >» en 
général, car elle recouvre un mythe dangereux ; 
il n’y a pas « une » méthode scientifique. Mais je 
crois que vous avez tout à fait raison : lorsqu'un 

roblème est bien délimité, l'application de l’ana- 
yse scientifique et mathématique peut suggérer 
rapidement une solution. C’est le principe de la 
recherche opérationnelle. Il faut cependant re- 
connaître les limites de cette méthode, qui ne 
convient que pour les problèmes précis de carac- 
tère mathématique ou du moins semi-quanti- 
tatif. 


L'Express. — Il y a en effet un divorce pres- 
que complet entre la science, qui est exactitude, 
et la politique qui est théâtre. 

Mais n'est-il pas déroutant que même sur 
des problèmes purement techniques comme 
celui des retombées radioactives, par exemple, 
les scientifiques émettent des opinions totale- 
ment différentes ? 


ROBERT OPPENHEIMER. — (C’est éxact. Nous 
avons assisté à des querelles amères entre 
scientifiques sur la question des essais nucléaires 
et c’est précisément une des raisons pour les- 
quelles je crois qu’il faut être très prudent en 
demandant que les scientifiques soient chargés 
de résoudre les problèmes, 

Actuellement, la confusion règne parce que les 
gens ne parlent pas le même langage et répondent 
différemment à des questions différentes. Ce qu’il 
faudrait, c’est un peu plus d'humour, un peu 
moins de secret, et un effort libéral pour clarifier 
les problèmes. Il est très regrettable que des scien- 
tifiques aient paru en désaccord sur certaines 
questions alors qu’ils n’avaient aucune raison de 
l'être, leurs informations étant rigoureusement les 
mêmes. 


Les hommes politiques 


ne comprennent pas 


FRANCIS PERRIN. — Il ne faut pas demander aux 

Scientifiques 1 « Les retombées radiourtives 

sont-elles ou non dangereuses pour l’huma- 

nité ? » Des réponses techniquement iden- 

tiques peuvent en effet être interprétées politi- 

quément de façons différentes selon la manière 
dont elles’ sont présentées. 

Je m'explique : nous ne savons pas exactement 
quelle sera l'augmentation des cas de leucémie 
produite par les retombées radioactives, mais les 
évaluations que l’on peut faire montrent qu’elle 
sera faible en pourcentage bien que portant sur 
un grand nombre d'individus. 

On peut donc dire : « Le nombre de morts par 
leucémie augmentera de moins de 1 % >» (et il 
y a beaucoup de facteurs qui influent bien plus 
gravement sur la mortalité par cancer, la fumée 
du tabac par exemple) ; ou bien : « les retombées 
radioactives féront 10:000 morts dans les dix an- 
nées à venir ». Ces deux formules auront des ré- 


gérée 
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sonances très différentes dans le pu- 
blic, bien qu’elles expriment exacte- 
ment la même chose. 

L'Express. — N'est-il pas possi- 
ble que des hommes de science 
appelés à conseiller les hommes 
politiques prennent en considéra- 
tion, pour leurs réponses, des élé- 
ments non scientifiques ? 


ROBERT OPPENHEIMER. — C'est iné- 
vitable. Les questions posées par les 
hommes politiques sont d’ailleurs si 
vagues que les scientifiques sont 
d’abord obligés de les redéfinir, ce qui 
détermine déjà la nature de la réponse 
qu'ils y feront. 

FRAXCIS PERRIN. — Ce qu’il faut de- 
mander aux scientifiques, ce n’est pas 
de résoudre les problèmes mais d’ai- 
der les hommes politiques à mieux 
comprendre comment ils se posent. 

Pour prendre un exemple précis 
dans un domaine que je connais bien, 
je suis étonné et inquiet de voir l’ex- 
traordinaire légèreté avec laquelle la 
plupart des hommes politiques consi- 
dèrent les problèmes d'armement ato- 
mique et de guerre atomique. 

Je ne parle que pour la France, bien 
entendu, et je ne dis pas qu’il en aille 
de même dans les autres pays. Ce n’est 
pas par manque de conscience mais 
parce que les hommes politiques ne 
comprennent pas la nature du pro- 
blème et l’'abordent avec des idées ex- 
traordinairement désuètes et inadé- 
quates. 

Prenons le cas de la défense du ter- 
ritoire en cas de guerre atomique. J'ai 
vu des hommes qui avaient des res- 
sonsabilités locales bouleversés par le 

ait que la destruction atomique d’un 
certain barrage entrainerait une pénu- 
rie de courant dans la région pari- 
sienne et l’inondation complète d’une 
ville de 20.000 habitants. C’est exact, 
bien sür, mais ces préoccupations sont 
sans commune mesure avec la vérita- 
ble menace que représente la guerre 
atomique. 

ROBERT OPPENHEIMER. — I] v a à 
cet égard une différence de sensibilité 
entre les scientifiques — notamment 
ceux d’entre nous qui ont été directe- 
ment Hiés à la mise au poinf des ar- 
mes atomiques — et les hommes poli- 
tiques. Nous ne pouvons nous empé- 
cher de penser qne l'apparition de ces 
armes représente un bouleversement 
radical de l'histoire humaine et que 
l'avenir de l’humanité dépendra en 
grande partie de la conscience qu'elle 
prendra de ce bouleversement. Les gou- 
vernements, au contraire, se sont con- 
tentés jusqu’à présent d'intégrer les 
armes atomiques à leur diplomatie 
nouvelle comme un simple « détail 
nouveau >». 

Les scientifiques ont le sentiment 
qu'il s’est produit un évén-ment d’une 
importance capitale qui exige un pro- 
fond changement d’attitude, mais ils 
sont entourés de gens qui ne parais- 
sent pas s’en rendre compte. 


(Copyright « L'Express ».) 
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INFORMATION 


La RT.F. 
indésirable à Alger 
’AI l'honneur de vous infor- 


«] mer. que, sur le plan psy- 
chologique, l'arrivée de deux re- 
porters de la R.T.F. dans l'avion 
du général de Gaulle venant de 
Paris, serait du plus mauvais ef 
fet, et qu'ils ne seront pas auto- 
risés à travailler à Alger. » 


Ce télégramme fut adressé dans la 


nuit du 2 au 3 juin au ministre de 


l'Information, par le capitaine des pa- 


’en était pas question, et que toutes 
es émissions seraient assurées par les 
« journalistes >» de Radio-Alger, c’est- 
à-dire ceux agréés ou même désignés 
par le Comité de Salut public... 


Pour « attitude 

équivoque » 

Pottecher et Péricard exigèrent 

d'entrer en relation téléphonique avec 

Paris, afin de rendre compte, La com- 

munication, à peine établie, fut aus- 

sitôt coupée, C’est alors qu’intervint 

un certain J. Delalande, président du 

Comitié de Vigilance de la R.T.F, en 

Algérie, et titulaire de la crte pro- 
fessionnelle de presse. 

_— Il n'y a pas de temps à 

perdre avec ces s…., hurla-t-il à 


(J.-P, Pradier-Delmas) 


La RADIO ÉTAIT LA 
« Pas de temps à perdre avec ces 5...» 


rachutistes Rebb, chargé du contrôle 
de Radio-Alger, 

Dès qu'il le recut, André Malraux 
téléphona au colonel Lacheroy, supé- 
rieur du capitaine Rebb, et responsa- 
ble de l’action psychologique en Algé- 
rie. Le ministre lui demanda ferme- 
ment d’accueillir les représentants de 
13 R.T.F. comme les autres journalistes 
francais et étrangers, et de les laisser 
accomplir leur mission sans entrave. 

Néanmoins, lorsque les deux en- 
voyés spéciaux du «€ Journal parlé >» 
Frédéric Pottecher et Michel Péricard, 
se présentèrent dans l'après-midi du 
4 juin au bureau du capitaine Rebb, 
dans les locaux de la R.T.F. d'Alger, 
rue Joffre, et demandèrent comment 
ils pourraient envoyer leurs reporta- 
ges à Paris, il leur fut répondu qu’il 


DISQUE BLEU 


avec 
ou sans filtre 


Avec filtre 110 1. 
Sans filtre 105 f. 
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travers les escaliers, qu'ils re- 
tournent d'où ils viennent. 
Cinq jours plis tôt, le même J. De- 
lalande avait signé une motion dénon- 
çant plusieurs de ses confrères du 
« Journal télévisé » d’Alger et deux 
chefs de service de la R.T.F. auxquels 
il reprochait leur « attitude équivo- 
que >». Il y remerciait, d'autre part, le 
comité Central de Salut public d'avoir 
« déléqué un conseiller techni- 
que chargé de donner une im- 
ulsion nouvelle au Journal té- 
lévisé >. 


« À nous, et à nous seuls... » 


Tandis que Pottecher et Péricard 
quittaient la rue Joffre, les deux en- 
voyés spéciaux du « Journal télévisé » 
de Paris, Michel-Droit et Claude Hen- 
ri Salerne, recevaient un accueil à peu 
près identique dans le bureau du ca- 
pitaine de parachutistes Vastin, sié- 
geant au Gouvernement Général, 
comme adjoint du colonel Lacheroy. 

— Comment êtes-vous arrivés 
ici ? leur dit celui-ci. Vous ne 
savez donc pas que vous êles in- 
désirables en Algérie depuis que 
les gens de la R.TF. de Paris se 
sont conduits commé des déq.…. 
vis-à-vis de ceux d'Alger. Nous 
n'avons aucun besoin de vous, 
car c’est à nous, el à nous seuls, 
qu'il appartient de rendre comp- 
le de ces journées glorieuses. 

Les deux journalistes parisiens fi- 
rent observer au Capitaine que si le 
Directeur général de la R.T.F. avait 
jugé bon de les adjoindre pour la cir- 
constance à leurs collègues locaux, 
c'est qu'il avait sans doute ses raisons, 
et que la direction régionale d'Alger 
n'avait qu’à exécuter les instructions 
venues d Paris. 

— En tout cas, reprit le ca- 
pitaine qui s’en tenait à son 
idée, la R.T.F, de Paris s’est con- 
duite de façon dég.… avec Alger. 

— Et comment qualifiez-vous 
la conduite d'un rédacteur en 
chef, journaliste professionnel, 
Le dénonce quatre de ses colla- 
oraleurs aux autorilés militai- 
res, trois de ceux-ci étant arré- 
tés le lendemain parce que le 
quatrième avait pu s'échapper 
de justesse ? demandèrent Mi- 
chel-Droit et C.-H, Salerne. 

Ils faisaient allusion 4insi aux qua- 
fre journalistes de Radio-Alger qui 
avaient assuré le fameux’ « duplex > 
du 14 mai avec Paris, et dont trois 
furent placés en résidence surveillée 
après intervention de leur rédacteur 


| 
| 


en chef, avant de pouvoir regagner la 
France métropolitaine. 

Prévenu des difficultés rencontrées 
pe ses « envoyés spéciaux », M. De. 
aunay prit alors contact avec le mi- 
rustre qui confirma ses ordres précé- 
dents au colonel Lacheroy, mais ne fut 
pas davantage obéi. 

Ainsi les différents reportages d’'AI- 
gérie sur l’ensemble du réseau natio- 
nal furent-ils exécutés par les 
« journalistes >» aux ordres du Co- 
mitée de Salut public. Pour en éliminer 
toute trace d’un ridicule peu souhai- 
table, il fallut donc se livrer dans les 
studios parisiens à un important tra- 
rail de montage, et ne laisser subsis- 
ter que les discours du général, ainsi 
que les éléments sonores vierges de 
tout commentaire, Car le reportage en 
direct du premier jour avait rendu 
méfiant. 

Comment garder son sérieux, même 
dans une minute historique, lorsqu'on 

entend ceci : « Le général de 
Gaulle arrive. Il est toujours 
aussi grand... Je me penche pour 
voir, non je ne vois rien. Le gé- 
néral va à droite, non il ne va 
pas à droite. Je vais me met- 
tre à l'arrière de la voiture pour 
voir à l'avant... » 


Le général Soustelle 


Les spectatrices, victimes de malai- 
ses, nous valurent ce mot : « Les 
parachutistes s'occupent des 
femmes ! » 


Le président du Conseil eut droit 

lusieurs fois au titre de « chef de 
‘Etat », ce que M. René Coty dut ap- 
précier médiocrement. 

Quant à M. Soustelle, les reporters 
néGphytes dépassèrent pour Jui toutes 
les consignes du Comité de Salut pu- 
blic qui leur prescrivaient d'ignorer 
les ministres venus de Paris, et d'exal- 
ter le rôle de l’ancien gouverneur gé- 
néral. 

— Tout le cœur de la France 
acclame le nom de Jacques 
Soustelle, s'écria l’un d'eux. 

Un autre dans un grand élan 
lyrique l’appela « Général Sous- 
telle ». 

Conclusion : « Zl n’y a pas de 
sot métier. Soyez plutôt maçons 
si tel est votre état. » 


Mots croisés N° 139 
I I HI V VIVE VE 


HORIZONTALEMENXNT,.,— 1, Cette ile 
coloniale évoque -l'idée de comptoir. — 
2. Ses arbres permettent de voir la forêt, 
Passée du papier dans la cervelle. }, 
Parfois le point de départ d’une aven- 
ture — 4, Vient parfois après l'indica- 
tion du salaire en espèces, Désinence fré- 
quemment enténdue dans les hôpitaux. 
— 5, Léger, quand 
il est doublé, Vous 
êtes dessus, cher 
lecteur, — 6, Blan- 
chisseuse du Sc- 
cond Empire. — 7. 
Les trains  peu- 
vent y bifurquer. 
Un additif qui 
abrège. 8 Grec 
romain. — 9. Com- 
ment Cléopâtre ap- 
pelait peut - être 
son célèbre amant, 
Témoin - qui ne SOLUTION 

£ DU N° 158 
peut être convoqué 
par le juge d'instruction, — 10. Qui sort 
du commun. 

VERTICALEMENT, — 1, Tout ce qui est 
bête peut l'intéresser, — IL Autour de 
points menacés. Diminutif de noms mas- 
culins. — HI Ce n'est pas l'équivalent 
de blanchir, mais le résultat n’en est pas 
moins tel. Dans une locution qui peut 
s'appliquer à la Française rousse du tou- 
riste anglais. — IV, Mal vu du collègue 
indolent, N'est pas nécessairement 4 
la queue, comme il se dit. — V. Des 
conseillers, des secrétaires, des attachés. 
— VI. Répété deux fois à l'endroit d'un 
texte peu sérieux, Suit Costa. — VIL. 
D'un département méditerranéen. Tainé 
est souvent allé avec hui, — VIII Ques- 
tion réponse d'un sceptique. 
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. MÉDECINE : 


Le refus de la douleur 





Bordeaux, il y a quelques jours, 

un jeune Français de«29 ans, 
M. Yvon Yva, s’est fait opérer de l’ap- 
pendicite sans la moindre anesthésie 
générale ou loçale, Totalement con- 
scient, il a commenté l'intervention. 
Quand tout a été terminé, il s’est levé, 
a enfilé sa robe de chambre et est allé 
téléphoner à sa femme, 

Le chirurgien, qui tient à garder 
l'anonymat, s’est déclaré satisfait du 
comportement de son patient. Cette in- 
tervention aurait été, pour lui, riche 
d'enseignements. 

En 1956, Yvon Yva a été proclamé 
vainqueur aux Championnats mon- 
diaux de Fakirisme. Il se défend pour- 
tant d’être fakir et veut, au contraire, 
Jrouver « qu'avec sa seule volonté un 
‘uropéen peut accomplir ce que les 
Hindous réalisent par leur fanatisme 
et leur mysticisme ». Car Yvon Yva 
est un apôtre de la volonté qui 
permet surtout de vaincre la peur. 
Chaque soir, il se transperce la gorge, 
la langue, les glandes mammaires. Il 
s'applique à lui-même la prise d’étran- 
glement de judo (qui a récemment fail- 
li lui coûter la vie à Limoges). Il se 
laisse enterrer dans un cercueil, em- 
murer vivant, Comment peut-il faire 
tout cela ? Faute de constatations 
scientifiques rigoureuses, on en est 
réduit aux hypothèses. 


Les hommes sans douleur 


Il y a quelques mois en Angleterre 
on a filmé et télévisé une opération 
chirurgicale sans anesthésie, Mais l’in- 
sensibilité était alors obtenue par 
hypnotisme. Et ce n’était pas si nou- 
veau, puisque, vers 1850, un chirur- 
gien anglais, Esdaile, de l'hôpital de 
Calcutta, pratiquait couramment ce 
mode d’anesthésie. 

On connaît, d’autre part, des cas 
d'insensibilité congénitale. Des per- 
sonnes naissent incapables de ressen- 
tir, donc de reconnaitre la douleur. 

Dans les annales médico-psycholo- 
giques, le Dr Gayral, de Toulouse, 
rapporte le cas d’une femme qui, en- 
ceinte cinq fois, ne put mettre au 
monde qu’un seul enfant vivant. 

Chaque fois, son insensibilité et son 
manque de réaction entraînaient la 
mort du nouveau-né. Si l’un d’eux sur- 
vécut, ce ne fut qu’au prix d’une sur- 
veillance incessante à l'approche du 
terme. 


La douleur-plaisir 


On sait, par observation commune, 
que la douleur est plus ou moins in- 
tense selon l'attention qu’on lui ac- 
corde, et que la sensibilité du sujet 
peut modifier sa signification dans une 
situation précise. souffrance peut 
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JEU 


ES cinq photos marquent cinq 

jalons essentiels de la carrière 
politique du général de Gaulle et 
aussi du « gaullisme ». Si vous aviez 
eu, pour chacune d'elles et à l'époque 
où elles furent prises, à trouver dans 
l'Histoire ou la littérature, la légende 
d'une couverture de « L'Express », 
quelles citations auriez-vous choisies ? 


Nous publierons les dix meilleures 
réponses et leurs auteurs recevront, 


selon leur choix, un disque microsillon 
longue durée ou un ouvrage de La 
Pléiade, 





JANVIER 46 
La retraite 


conduire à l’extase. Le masochisme 
n’est pas une vue de l’esprit. Une ex- 
périence de Pavlov permet d’ailleurs 
de le mieux comprendre. 

Si l'excitation électrique, doulou- 
reuse, de la patte d’un chien est liée 
à la présentation de la nourriture, 
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CINQ LÉGENDES 
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Juix 40 
L'appel de Londres 


AOUT 44 
Libération de Paris 





AVRIL 47 
Le RPF. 


cette excitation n’entraîne pas seule- 
ment la salivation et la joie, mais cesse 
de provoquer le réflexe normal : 
la flexion de la jambe. Elle n’est 
plus un signe d’alarme, mais le signal 
d’un plaisir. 

On a beaucoup discuté de lutilité 
de la douleur, et Leriche avait même 
observé que la maladie pouvait se ré- 
duire à la douleur elle-même et à ses 
conséquences. Il suffit ainsi de faire 
cesser la douleur d’une entorse par 
des injections de novocaïne pour que 
l’entorse elle-même (enflure, impoten- 
ce fonctionnelle, etc.) disparaisse. 


La douleur-maladie 

Il y aurait donc une douleur immé- 
diatement "utile qui. ferait retirer la 
main d’une flamme, fermer l’œil de- 
vant une lumière brutale, et une au- 
tre douleur sans utilité (névralgie es- 
sentielle, par exemple) qui ne tirferait 
sa valeur de signal qu’en présence 
d’un médecin capable de linterpré- 
ter : crise aiguë d’appendicite, par 
exemple. 

La douleur, en tout cas, est une don- 
née naturelle. Elle a son réseau par- 
ticulier qui peut suivre les voies de 
la sensibilité commune ou les trajets 
sympathiques. Tous les messages sont 
ensuite recueillis à la base du cerveau 
au niveau du thalamus où la sensation 
de douleur est brutale, indifférenciée. 
C’est l’écorce cérébrale qui la situe, 
lui donne sa signification, et cette ac- 
tivité se manifeste par une modifica- 
tion de l’électroencéphalogramme. 


Protleme ( | 





Angle Boulevards - Parking dans l'immeuble 






areAuX-"" 
SOLUTION AIGEF 


Demandez conseil à nos techniciens 
qui connaissent à fond les besoins des 
entreprises et qui sauront adapter les 
moyens de l’organisation moderne à 
votre problème particulier 


Juin 58 
Retour au pouvoir 


Les hystériques peuvent présenter 
de l’insensibilité (ou de l’hypersensi- 
bilité) dans certaines régions de l’or- 
ganisme. Si on excite ces zones, i] n’y 
a pas de modifications de l’électro- 
encéphalogramme. L’écorce cérébrale 
est restée- indifférente. Mais un méde- 
cin a pu montrer sur lui-même qu’en 
supportant stoïquement une douleur, 
il pouvait en même temps provoquer 
cette indifférence corticale. 


Hypnose et hystérie 


Il y a donc un refus possible des 
messages douloureux au niveau de 
l'écorce. Dans hystérie et l'hypnose, 
il s’agit d’un arrêt involontaire repro- 
duisant peut-être fonctiounellement ce 
que réalisent les interventions de psy- 
cho-chirurgie. Ce sont des modifica- 
tions similaires qu’entraînent les tech- 
niques du fakirisme qui sont appa- 
rentées de près à l’autohypnose. 
C’est dans l’application de ces tech- 
niques qu’intervient la volonté, donc 
d’une manière indirecte. 

Mais la volonté est-elle capable, à 
elle seule, de provoquer directement 
cette déconnection fonctionnelle ? Il 
est permis d’en douter. Toutefois on 
peut imaginer qu’une personne parti- 
culièrement sensible à la suggestion 
et possédant une technique simple 
d’autohypnose, perfectionnée par des 
exercices quotidiens, soit capable de 
rendre ses douleurs supportables. 
Classique ou non, cela reste du faki- 
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Alors. raconte 


MONSIEUR LE MAIRE NOUS A COMPRIS—, 


par JEAN-LOUIS BORY 


C ‘ETAIT samedi matin. Le dernier 
samedi, l'avant-dernier matin de la 
IV*, Depuis plusieurs jours que j'avais 
adhéré au Comité de vigilance anti- 
fasciste de mon arrondissement, j'avais 
l'impression de vivre dans un roman 
de Malraux. Du Malraux de la IF. 
Mais du mauvais Malraux. Du Malraux 
mou. 

Nous avions décidé d'aller voir le 
maire. Pour lui dire quoi? Que nous 
existions, que nous ne dormions pas, 
que nous ne dormions plus (à la let- 
tre pour beaucoup de camarades), que 
nous étions prêts à beaucoup, sinon à 
tout, pour tenter de sauver ce qui 
pouvait l'être. Nous lui parlerions avec 
feu, avec enthousiasme. Peut-être 
même accepterait-il d'adhérer au 
comité ? De le présider ? Ou du moins, 
républicain par fonction (et peut-être 
même par tempérament ou par con- 
viction, sait-on jamais ?) accepterait-il 


de nous aider ou d'être aidé par nous? 


Mariages à la chaîne 

C'était samedi matin. Rendez-vous 
avait été pris pour 11 heures moins 
le quart. Comme il faisait beau! De- 
vant la mairie, il y avait des arbres, 
des gens, des voitures. L'une d'elles 
s'arrêta devant moi. De dessus les 
coussins du fond, une dame glapit, en 
agitant un long gant crème : 

— Il faut retourner chercher 
Raymonde ! 

_— Ne crie pas si fort, ma- 
man. 

C'était vrai, le jeune homme avait 
raison, quelque chose ou quelqu'un 
était en train de mourir. Il n'est pas 
bien élevé de crier dans ces moments- 
là. Un agent s'approcha, engueula le 
conducteur : « Vous êtes sur les clous, 
allez, ouste!». D'ailleurs, on allait 
chercher Raymonde. La vie; elle conti- 
nuaïit. 

Dans la mairie, activité normale : 
celle d'une ruche à petite excitation. 
M. le maire n'était pas encore là. Oui, 
il devait venir. Bien sûr, il viendrait. 
Nous nous rangeûmes dans un coin. 
Nous ne voulions pas déranger. Ago- 
nisante, la IV* mariait à tour de bras, 
à la chaîne. Elle faisait le gros. Il 
paraît que c'est ainsi tous les samedis, 


les mariages y sont gratuits. J'avais 
7 terminer mon existence de 


Csalionnd | 


citoyen de la IV* dans l'ignorance de 
ce détail. 

Un monsieur, écharpé tricolore sur 
le gilet, adressait un laïus collectif à 
une salle comble de couples non en- 
core républicainement unis. Non, ce 
n'était pas le maire. Un adjoint, Celui 
avec qui mes amis étaient, la veille, 


. convenus du rendez-vous de ce matin. 


Il s'était montré très cordial, volubile 
même. Il avait raconté sa vie, sans 
doute pour prouver qu'il était bon 
républicain. En effet : bien que catho- 
lique et quoique pratiquant (« Puisque 
je suis M.R.P.», précisa-t-il), il avait 
vécu de nombreuses années en concu- 
binage avec une dame. Le doute 
n'était plus. permis. 

M. le maire parut, sous la forme 
d'une calvitie grimpant un escalier. 
Parvenu à notre niveau, il se précipita 
sur la main tendue des huissiers, la 
leur serra avec e‘fusion. Les huissiers 
durent plus longtemps que les maires. 
Nous fimes un pas. Le maire s'esca- 
mota derrière un pilier, Un des huis- 
siers vint nous prévenir : oui, Mon- 
sieur le maire allait nous recevoir, il 
s'excusait… Dans quelques instants 
seulement, un collègue à recevoir, on 
devait comprendre. On comprenait. 
On commençait même à comprendre 
très bien. 


Infiniment bienveillant 


Après un temps de suspens dans 
une antichambre à chaisettes dorées, 
enfin, le maire. Il se précipita sur nous 
comme sur des huissiers — mettant 
foutefois plus de distance dans ses 
poignées de main. L'huissier, c'est 
l'éternel. Mais nous, qu'étions-nous 
pour lui? Le passé? Le futur? Les 
présentations furent rapides, confuses 
— comme foujours dans ces cas-là, où 
la politesse vous empêche de faire ré- 
péter les noms. Fauteuils confor- 
tables. M. le maire souriait avec infi- 
niment de bienveillance — de com- 
préhension. Notre porte-parole attaqua 
sans attendre : petit laius ferme, précis. 
Ah! comme M. le maire nous compre- 
nait. 

— Je sais, je. sais. Mon pre- 
mier adjoint m'a prévenu de 
votre visite. Mais... ‘ 

Il nous « comprenait - mais ». 


— Je tiens à rendre hommage, 
— mais si, mais si — à votre pa- 
triotisme. Mais. Mais. Mais 
prendre de pareilles responsa- 
bilités…. Mais savait-on que le 
pouvoir des maires aujourd'hui. 


— Je n'ai pas le droit de rece- 
voir, d'accueillir dans ma mairie, 
je ne sais pas, moi, tenez : un 
parent, sans autorisation préfec- 
torale. Voulez-vous que j'en ré- 
fère à M. le préfet? Je peux 
même, si vous le désirez (il 
accentua son bon sourire) trans- 
mettre à M. le préfet la liste des 
personnalités composant votre 
comité ? 

» Mais les listes, vous savez 
(nous savons), dans de pareilles 
conjonctures, il n'est pas très 
prudent de les laisser traîner 
sur des bureaux... 


Déjà vieille France 


Toujours ce bon sourire. Il tendit un 
paquet de cigarettes qu'il venait 
d'éventrer d'un doigt. C'étaient déjà 
des Gauloises. Nous refusâmes le 
plus cordialement du monde. Nous 
étions tous cordiaux. La IV* allait 
moürir en toute cordialité — mieux : 
en pleine courtoisie. C'est cela, nous 
étions déjà « vieille France ». 

— Vous êtes, dites-vous, le 
Comité de vigilance de l'arron- 
dissement ? Le seul ? 

— Non. Mais nous groupons 
les délégués de tous les comités 
et nous établissons la liaison 
avec le comité central qui coiffe 
les vingt comités d'arrondisse- 
ment. ; 

— Je sais, je sais. Je com- 
preñds bien. Mais n'existe-t-il 
pas, à côté du vôtre, un autre 
organisme ?.. 

— Clandestin ? 

Le maire éclata de rire. Un bon rire 1 

— Pas encore ! 

Nous rimes à notre tour. La cordialité 
se faisait débordante. Je ne voyais pas 
très bien ce que M. le maire cherchait 
à nous dire ou à nous faire dire. Un 
autre comité dont les communistes 
étaient soigneusement exclus? Nous 
désignâmes la liste que M. le maire 
reconsidérait attentivement : 
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— Toutes les opinions, toutes 
les conlessions, Monsieur le 
maire, sont ici représentées. 
Peut-être nous manque-t-il un 
MR.P.? Mais précisément, Mon- 
sieur le maire, si vous accep- 
tiez... 


Un ping-pong électoral 


À ce moment précis, l'adjoint entra. 
Entracte, sans doute, du côté des 
mariages. Présentations, La cordialité 
se fit tutoyante entre les deux Lommes 
— j'allais dire : les deux compères. 
Ils se renvoyèrent la balle pendant 
quelques minutes avec une habileté 
qui devait beaucoup à l'habitude. 
Comme je le disais à ces messieurs- 
dames... Comme je le disais hier à 
mon adjoint. Comme je le faisais 
remarquer à M. le maire. Très rapi- 
dement, nous ne sûmes plus très bien 
où nous en étions. J'avais quitté le 
Malraux pour l'Adamov : je participais 
à une scène supplémentaire de « Paolo 
Paoli ». L'écœurement chronique ris- 
quait de devenir cauchemar. Conti- 
nuant leur ping-pong à la fois jésui- 
tique et électoral, M. le maire et 
M. l'adjoint, cordiaux, bienveillants, 
compréhensifs — tous les deux sou- 
riants, tous les deux l'œil vif — refu- 
sèrent de communiquer l'adresse du 
Comité de vigilance M. R. P. l'adresse 
de la section M.R.P, de l'arrondis- 
sement : ils refusaient de communiquer 
quoi que ce fût, 


— Je ne pense pas que Mon- 
sieur le maire puisse... 

— N'est-ce pas? Tu es bien 
d'avis que... 

— Comme je le laissais pres- 
sentir hier à ces messieurs- 
dames... 


Et soudain, son numéro sans doute 
terminé, l'ex-concubin retourna marier. 


Dehors, oh oui! comme ïil faisait 
beau ! Un ciel pour paras. Nul doute : 
dans cet azur, au-dessus de cette 
église, face à cette mairie, aux yeux 
de ce maire-là, ils paraîtraient des 
anges. La roue de l'Histoire venait de 
tourner, sans trop grincer. Nous étions 
mûrs pour les voix du silence. 


+ 


risme, Cela ne lui ôte d’ailleurs rien 
de son intérêt. 

En effet, l'hypnose n’a pas seule- 
ment donné naissance à la psychana- 
lyse et à la relaxation. Elle est, sous 

es formes diverses, utilisée par les 
médecins, et se révèle capable, asso- 
ciée à une rééducation psychique, de 
guérir par exemple les douleurs atro- 
ces des amputés. 

Il faut cependant ajouter que tous 
ces processus s’accompagnent d’un ré- 
trécissement du camp de la couscien- 
ce et que l’atténuation ou la suppres- 
sion de la douleur ne sont obtenues 

u’à ce prix-là. Faire preuve de vo- 
onté et de liberté consisterait davan- 
tage à dominer la douleur qu’à la sup- 
primer par des procédés où la volonté 
n'intervient que peu et indirectement. 


DOCTEUR KNOCK. 


RADIO 


Les O.M. parlent sur O.C. 


D EPUIS deux semaines, sur les ban- 
des de 20 à 40 mètres, les audi- 
teurs peuvent de nouveau entendre 
létrange langage des radio-amateurs 
français qui ont repris leurs corres- 
pondances avec tous leurs collègues 
étrangers, | 
L'état d'urgence leur avait interdit 
toute activité pendant la deuxième 
quinzaine du mois de mai, leur pas- 
sion pouvant devenir dangereuse pour 
l'Etat, en cas de guerre ou de crise 
grave. l 
Le statut international des radio- 
amateurs (qui s'appellent entre eux 
des € OM », de l’anglais € old man » : 
« mon vieux >») les autorise à traiter 
uniquement des problèmes techniques 
de radio-électricité. En aucun cas, ils 
ne peuvent aborder l'actualité politi- 
ue, ni même les sujets personnels ou 
miliaux. Cette règle absolue s’annule 
pendant les guerres : les « OM > peu- 
vent alors devenir des agents actifs 
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de leurs gouvernements où de la ré: 
Sistance, comme ce fut le cas en 
France de 1940 à 1944. En temps de 
paix, les pouvoirs publics ferment les 
: yeux lorsqu'un OM, dérogeant à la loi, 
! transmet des messages d'urgence qui 
, ne peuvent parvenir à leurs destina- 
taires par d’autres moyens; 


200.000 dans le monde 


L’OM n'est pas un bricoleur comme 
les autres. Au début du siècle ce fut 
un pionnier. Maintenant, son âme d’in- 
génieur est doublée de celle d’un con- 

uérant. Le monde qui lui appartient 
déjà est devenu trop petit. Il s'attaque 
à l’astronautique. En U.R.S.S. et aux 
Etats-Unis les pouvoirs publics font 
appel à lui pour capter les signaux des 
satellites artificiels. 

Tous les laboratoires professionnels 
de radio sont aujourd’hui équipés 
pour la recherche, alors qu’il y a vingt 
ans le chercheur était presque tou- 
jours un amateur. Loin de diminuer, le 
nombre des OM a cependant augmenté 
depuis cette époque : ils sont aujour- 
d’hui quelque 200.000 dans le monde 
qui trouvent un vif attrait à toutes les 
expériences de radio-électricité, Mais 
la: grande passion des amateurs c’est 
la correspondance entre eux, d’un 
pays à l’autre. Plus le correspondant 
est loin, plus l'émotion ressentie est 
forte. 

78 : tendresses 


Ils parviennent aisément à franchir 
la barrière des langues, Traitant d’un 
unique sujet, ils emploient un langage 
technique facilement assimilable en 
anglais, lingue de base de l'OM, mais 
aussi en espagnol et en français. Pour 
les transmissions lointaines beaucoup 
d’entre eux utilisent le morse, 

Sur son émetteur l'OM appelle 
d'abord l'indicatif de la station avec 
laquelle il veut correspondre. Cet in- 
dicatif, strictement personnel, délivré 
par le gouvernement de chaque pays, 
comprend un préfixe de nationalité et 
un certain nombre de chiffres (celui 
de la France : F 3, 8, 9). 

Lorsqu'il a obtenu son correspon- 
dant, il lui parle soit en clair, soit en 
morse par abréviations codées ou 
chiffrées : 

OK : compris. 

MSG : message, 

K : transmettez. 

73 : amitiés. 

78 : tendresses. 

Ces liaisons sont ensuite confirmées 
ar l’envoi de cartes-souvenirs, vérita- 
les trophées servant de justificatifs 

aux diplômes délivrés soit ar 
« l'Union internationale des radio- 
amateurs », soit par l’une des filiales 
nationales (celle de la France est 
REF, «Réseau des émetteurs fran- 
çais »). 


Premier essai : 3 kilomètres 

L'histoire de l’amateurisme est une 
épopée, jalonnée de dates célèbres, qui 
marquent la conquête du monde par 
les ondes radio. Moins spectaculaire et 
moins dangereuse que celle de l’avia- 
tion, elle représente autant de passion 
et d’acharnement. 

Le premier essai eut lieu en 1907 à 
Paris, sur une distance de 3 kilomè- 
tres entre le n° 8 de la rue de la Mouil- 
lère et le 211 de la rue de Bourgogne : 
cinq pionniers, animés par un habi- 
tant d'Orléans, Pierre Louis, y parti- 
cipèrent. 

Seize ans plus tard, en 1923, un au- 
tré Français, Léon Deloy, de Nice, réa- 
lisa la première liaison transatlanti- 
que sur ondes courtes avec l'amateur 
américain Schnell. 

Enfin, 1925 marque Ja naissance offi- 
cielle de l'Association française des 
radio-amateurs en même temps que la 
première transmission entre la France 
et l’Indochine. 

Depuis, en trente années, les OM 
n’ont pas seulement fait progresser 
la technique radio, mais des milliers 
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d'hommes, isolés par des. sinistres, 
des coupures de communication ou 
des grèves, leur doivent la vie. On cite, 
entre autres, le cas de l'OM F8SK de 
Bordeaux, qui, en 1950, pendant une 
rève des P.T.T., recut d'Afrique du 
Sud un message réclamant l'envoi 
d'urgence d’un avion en Rhodésie du 
Nord pour transporter deux chasseurs 
Re blessés par un léopard. 
ransmis quelques heures après à un 
amateur américain, qui put le faire 
suivre au Kenya, le SOS permit le soir 
même d’organiser le secours d'urgence 
qui sauva les deux hommes. 

Les OM ne pouvaient pas manquer 
d’inspirer le cinéma, H.-G. Clouzot 
leur consacra un scénario « Si tous 
les gars du monde ». Ce n’est pas par 
mépris pour les OM qu’il en aban- 
donna la réalisation à un confrère, 
Christian-Jaque. L'histoire se dérou- 
lait essentiellement sur un bateau. Et 
il a le mal de mer. 

OK ? Alors, 73. 


Alors. raconte. 


SCIENCES 


E 24 janvier dernier, alors que 

l'Occident écoutait avec agace- 
ment le « bip-bip » du spoutnik russe, 
le Premier britannique, M. Macmillan, 
annônca une découverte sensation- 
nelle : les physiciens anglais avaient, 
les premiers au monde, atteint la fu- 
sion nucléaire à Harwell. En clair, 
cela signifiait : « Les Russes ont une 
lune, nous avons un soleil. >» On avait, 
en effet, obtenu à Harwell une tempé- 
rature de 5 millions de degrés, jugée 
suffisante pour provoquer la fusion. 
Intérêt de la découverte : l’énergie ato- 
mique « propre » et illimitée, sans dé- 
chets radioactifs. 

Ce petit soleil, qui avait en fait ja 
forme d’un serpent de plasma ionisé, 
long de 50 mètres et se tordant à l’in- 
térieur du tube d’aluminium de Ja 
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pile Zêta, n’était pas sans venin. Il 
avait suscité une discussion passion- 
née entre la Grande-Bretagne et les 
Etats-Unis : Eisenhower « souhaitait » 
que la nouvelle sensationnelle fût re- 
tardée. Les Anglais en furent agacés. 
Le sentiment général était « Ces 
Américains, ils croient être les seuls 
capables de maîtriser l'atome ! » Zèta 
fut donc lancée à la face du monde. 
La presse occidentale se montra ven- 
geresse et lyrique ; la presse russe, ré- 
servée. 

On remarqua à peine, dans cet émoi, 
que sir John Cockroft, directeur 
de Harwell, avait démissionné peu 
avant la divulgation de la nouvelle, 
comme s’il se désolidarisait de lJ'af- 
faire. « Il y a 90 chances sur 100 pour 
que Zêla réalise la fusion », telle avait 
été sa dernière déclaration. Or, ces 
90 chances étaient les mauvaises. 


Mauvais neutrons 

La presse anglaise vient de le re- 
connaître avec « fair-play» et une 
certaine discrétion : les neutrons émis 
par Zêta ne sont pas du type de ceux 
qui se manifestent dans une véritable 
fusion nucléaire, La commission de 
l'Energie atomique américaine prend 
sa revanche : ces neutrons sont pro- 
duits par le choc d’atomes d'hydro- 
gène lourd et non par la fusion de ces 
mêmes atômes. Zêta, jusqu'ici, n’a 
donc réalisé qu’une fission atomique 
classique. 

Mais les Américains et les Allemands 
ont pris la relève. Les Allemands, sur- 
tout. 

Jusqu’à lundi, on pouvait voir, à 
Francfort, à la foire des appareils de 
l’industrie chimique — ces foires qui 
finiront par supplanter les expositions 
universelles — deux gros appareils de 
la société A.E.G. (Allgemeine Elektri- 
zitäts Gesellschaft) destinés à réaliser 
la fusion. Celle-ci l’a été cette semaine, 
grâce à une méthode tout à fait dif- 
férente et d’une telle complexité que 
les Américains et les. Anglais avaient 
préféré la tenir au bas de la liste des 
éventuels procédés de fusion. 

En gros, cette méthode consiste à 
chauffer seulement le plasma sur le: 
quel les Anglais tentent d'obtenir la 
fusion, et à y injecter des ions de 
deutérium moléculaire. Ces ions: se 
partagent alors en ions de deutérium 
et en atomes de deutérium. Les ions de 
deutérium sont récupérés par le 
plasma qu'ils chauffent de nouveau. 
Ainsi, moyennant une dépense d'’éner- 
gie au départ et une dépense minime 
d'entretien, la « machine » s’alimente 
elle-même. 

Le génie de cette bouteille infernale 
est L. Schluter, et le lieu de naissance 
de cette pile, l'Institut Max Planck de 
Gôttingen, mobilisé au profit de.la 
fusion, et dans lequel règne depuis 
deux ans une atmosphère quasi mili- 
taire. 

Grand maître : Schluter. Crédits 
illimités. But : marquer la présence de 
l'industrie allemande:dans le domaine 
atomique. Car lune des plus belles 
« chasses » de la grande industrie in- 
ternationale, d’ici la découverte d’au- 
tres sources d'énergie que l’atome, ce 
sera la fabrication — et la vente — 
de réacteurs atomiques. Et la préfé- 
rence ira naturellement aux réacteurs 


« propres », éliminant le dangereux 
problème des déchets. 
Les Russes, eux, affirment depuis 


mars qu'ils ont obtenu la fusion. 
Quant aux Américains, ils poursuivent 
quatre types de fusion à la fois : celui 
des pincements magnétiques, celui des 
« miroirs », celui des stellarators et 
celui que nous venons d’exposer. Ils 
espèrent fermement parvenir à des ré- 
sultats positifs à la fin de cette année. 

Et la France ? On poursuit bien 
des expériences de fusion dans les 
laboratoires du C.E.A., à Fontenay- 
aux-Roses, mais les crédits restent in- 
suffisants. L'espoir demeure cependant 
permis : demain, soleils pour tout le 
monde. 
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L'EMBARRAS 


DU CHOIX 


@ Les nonveaux spec- 
tacles. 


THEATRE 


Le DÉPIT AMOUREUX, Mme France Dau- 
brey lutte courageusememt contre 
ses difficultés d’élocution et contre 
le ronflement des voitures dans la 
nuit parisienne, Et toute sa compa- 
gnie met la plus émouvante bonne 
volonté au service de cette comédie 
un peu lâche, mais vive et brillante, 
Agréable décor de M. Faucheur. 
(Théâtre de plein air des Tuileries.) 


CINEMA 


QuaND PASSENT LES CIGOGNES : premier 
prix à Cannes. Une émouvante his- 
toire d’amour qui révèle la pre- 
mière star russe : Tatiana Samoi- 
loya. (George V, Broadway, Ven- 
dôme), 

L'EAU Vive : Giono décrit l’aventure 
de la terre de Provence modifiée 
par la construction d’un barrage. 
La Durance et une jeune fille 
(Pascale Audret} subissent le même 
destin. (Gaumont, Madeleine, Ri- 
chelieu, Biarritz). 


LES CLAMEURS SE SONT TUES, film amé- 
ricain d'irving Ropper, conte (en éi- 
némascope, coulewrs et extérieurs 
au Mexique) l’histoire de l'amitié 
contrariée mais finalement triom- 
phante entre un jeune taureau et 
un petit garçon. 

Le meilleur interprète est sans 
conteste Gitano, le taureau, qui, avec 
une grande économie de moyens 
d’expréssion (quelques mugisse- 
ments à bon escient) passionne et 
émeut. Le dialogue est pauvre, mais 
le dernier quart d'heure du film 
est excellent : vision extraordinaire 
des arènes de Mexico surchauffées, 
surpeuplées, éclatantes de couleurs 
et de cris, 

Un film À voir par tous les afi- 
cionados de beaux sentiments (et 
de courses de taureaux). (Wepler- 
Pathé, Paris v.0., Berlitz.) 


B1GORNE, CAPORAL DE FRANCE — 
Quatre mousquetaires grenadiers 
du roi, en garnison à Madagascar 
en 1750. D’Artagnan, alias La Bi- 
gorne, un < marrant », mène la 
bande à. travers des aventures de 
bandes dessinées : pirates à l'œil 
bandé et requins affamés, jusqu’au 
baïser final avec la princesse, la 
fille bizarrement blanche du roi 
noir. Si le réalisateur, Robert Da- 
rène, avait eu la moindre légèreté, 
ces incroyables péripéties auraient 
pu faire rire. Mais en dépit des ef- 
forts de François Périer, Robert 
Hirsch et Jean Carmet, tout est si 
plat dans ce film que même Ma- 
dagascar ressemble au Lavandou, 
Et cela dans sept salles À la fois ! 
(Friomphe - Gaumont - Aubert. 
Palace - Folies - Lutétia - Palais- 
Rochechouart - Sélect-Pathé.) 


@ Si vous ne Les avez pas 
encore vus. 
CINEMA 


Mon OxcLe : Jacques Tati fait en poin- 
tillé la satire du modernisme et 
crée un ton comique absolument 
original. (Colisée, Marivaux). 

Le PonT DE LA Rivière Kwar : En un 
mot, un chef-d'œuvre. (Monte- 
Carlo, Agriculteurs, Royal-Hauss- 
mann-Méliès, La Royale). 

ARSENIC ET VIEBILLES DENTELLES : Cary 
Grant empoisonne avec humour 
« ces dames aux chapeaux verts », 
(Studio 43). 

Les Bairers BoLcHor : Si vous 
n'avez pas eu de place à l'Opéra, 
(Studio des Ursulines). 

GRAND HOTEL : Garbo, comique, Craw- 
ford, troublante, les frères Barry- 
more et Wallace Berry croisent leur 
destin dans le palace décrit par 
Vicky Baum. (Le Celtic) 

ParrouiLLE pe cHoc : C.-B. Aubert est 
le jeune réalisateur audacieux de 
cette « expérience vécue » en -In- 
dochine. (Olympic-Boyer-Barret.) 

A L'OUEST RIEN DE NOUVEAU : Les sol- 
dats allemands découvrent les hor- 
reurs de la Grande Guerre dans ce 
film pacifiste de Milestone. (Studio 
Etoile.) 

AR - Fanny : Deux volets du trip- 
ue Pagnol. (Camera-Rambouil- 
et.) 

Jeux pv'éré : Pourquoi le bonheur est- 
il toujours aussi éphémère que 
l'été ? Bergman décrit l’un de ces 
bonheurs, mort à l’automne. (Ci- 
néma d'Essai Caumartin.) 

Les Vacances 0e M. Huior : Un Fran- 
çais bien tranquille, par Jacques 
Tati, (Passy, Studio Feria). 

Nr vu NI CONNU : L'affaire Blaireau, 
d’Alphonse Allais, et l’humour au 
second degré d'Yves Robert (1m- 
périal). 

Le Seprième SCEAU 1: Pourquoi som- 
mes-nous sur terre ? Qu'est-ce que 
la mort ? À ces éternelles ques- 
tions, Ingmar Bergman, par lc bess 
che d'un chevalier du moyen âge, 
tente de répondre, (Pagode.) 
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Paris en parle. 


AU THÉATRE 


SONGE D’UNE NUIT DE BOURGOGNE 
par ROBERT KANTERS 


La VIE EST UN SONGE 


de Calderon de la Barca, adaptation d’A. Arnoux, mise en 
scène de A.-M. Julien, aux Nuits de Bourgogne, à Dijon. 


A cette longue guerre qui, de Fran- 
çcois Ier à Louis XIV, oppose la 
puissance espagnole à son déclin à la 
jeune puissance française, nous de- 
vons une tragédie sublime : : « Le 
Cid», et le sublime mouvement du 
menton du Dijonnais Bossuet : « Res- 
tait cette redoutable infanterie de 
l'armée d'Espagne... ». Calderon de la 
Barca, c'est « un de cette infanterie » : 
il étai® à Fontarabie, sinon à Rocroy. 
Il fut d'abord un chevalier comme un 
héros de ce Corneille dont il est le 
contemporain à peu près exact, puis 
un prêtre comme Bossuet lui-même. 
«La Vie est un songe», le chef- 
d'œuvre par lequel vient de s'ouvrir à 
Dijon la saison des festivals, est en 
apparence (Voltaire s'y est trompé) 
un mélodrame chevaleresque passa- 
blement absurde, et, en réalité, une 
sublime méditation religieuse. = 
Le roi de Pologne, Basile, a enfermé 
son fils Sigismond dans le cachot 
d'une tour parce que son horoscope 
annonce qu'il sera une brute et un 
tyran. Mais Basile a un scrupule ! 


Derrière la comédie romanesque, 
avec ses travestis, ses coups d'épée, 
ses coups de théâtre, on entend la 
double interrogation : qu'est-ce que la 
liberté ? qu'est-ce que la réalité ? Tout 
est-il déterminé ? « Ce que Dieu a écrit 


AU CINÉMA 


« LA 


Un film d’Orson Welles 


LE Mexique est une terre volcanique 
et l'on dit que ses habitants, à en- 
tendre souvent le vacarme qui se fait 
sous leurs pieds, ont pensé jadis 
que c'étaient là les dieux qui, marte- 
lant les caves du monde, exprimaient 
leur mécontentement. «La Soif du 
mal», film d'Orson Welles, se passe 
justement aux frontières de ce pays et, 
tout le temps que dure le spectacle, 
on entend au propre et au figuré de 
furieux grondements. 

Au propre, parce que l'histoire (poli- 
cière) est pleine d'explosions, de 
brusques arrivées et d'aussi brusques 
fuites, de musique obsédante, de sirè- 
nes 1 

Au figuré, parce que nous savons 
que l'auteur-acteur Orson Welles ful- 
mine. Les journaux américains nous 
apprennent, par sa bouche (1), qu'un 
« producteur-exécutif » «a complètement 
remanié le montage (opération à la- 
quelle il lui fut interdit, à lui, Orson, 
de participer) et ajouté des scènes 
que, lui, Orson, n'avait ni écrites ni, à 
Plus forte raïson, dirigées. Voilà... 

Voilà pourquoi le film est inco- 
hérent et tout de même superbe en 
bien des moments, Voilà pourquoi il 
est digne d'être vu et même revu. Car 
sans être docteur en cinéma, on dé- 
cèle assez vite ce qui est de Welles 
et ce qui est de l'autre, ou des autres 


c'est-à-dire personne. 


(1) Time Magazine, 9 juin 1958, 
rubrique « People », 


de sa main sur les tables d'azur avec 
les lettres d'or des astres», ne pou- 
vons-nôous y échapper ? Non, semble- 
t-il, puisque Sigismond se conduit 
comme une brute, puisqu'il finit par 
fouler aux pieds les cheveux blancs 
de son père, comme il était écrit. 

Et pourtant, parce qu'on l'a persuadé 
due ce qu'il avait vécu hors du ca- 
chot il l'avait rêvé, Sigismond se déli- 
vrera de lui-même en connaissant la 


@ UN SOLDAT. — 
Seigneur, si tu hono- 
res ainsi qui l’a com- 
battu, moi qui ai 
déchaîné la révolte et 
t’ai tiré de la tour, à 
quelle rétribution 


prétendrai-je ? 


@ SIGISMOND. — La 
tour, tu auras la tour; 
tu n’en sortiras de ta 
vie. La trahison con- 
sommée, il n’est plus 
besoin du traître. 


(Calderon. « La Vie 


la Cour. Il la retrouve : va-t-il 


à ce fil conducteur, faire la différence 
entre le songe et la réalité? IL est 
déjà plus loin que cela, il refuse de 
la reconnaître, il la donne à Astolphe. 
Prince généreux, il a fait mentir l'ho- 
roscope qui faisait de lui un tyran, il 
a conquis sa liberté sur le Ciel en 
découvrant que la vie sur terre n'est 
qu'un songe, une illusion, un produit 
de la «maya», au sens hindou La 
vraie vie, ou plutôt la vraie vérité, est 
ailleurs. La pièce s'achève sans réveil, 
les lumières s'éteignent, la cour du 
palais ducal de Dijon est rendue à la 
nuit et les étoiles patrouillent dans le 
ciel... 

Calderon, auteur heureux, a été 
non point trahi, mais naturalisé 
par ses traducteurs (Albert Camus 
pour « La Dévotion à la Croix », et ici 
Alexandre Arnoux). Et l'histoire de 
«La Vie est un songe» est intime- 
ment liée à celle de notre théâtre 
contemporain : Charles Dullin æ& joué 
Sigismond en 1922 à côté d’Antonin 
Artaud avant de jouer Basile en 1944 
à côté de M. Æ.-M. Julien, le metteur 


en scène d'aujourd'hui. 


M. Daniel Ivernel a été un superbe 
Sigismond, mieux qu'une grande bête 
de théâtre, un fauve humain. Peut-être 
devrait-il se méfier parfois de cet ac: 
cent à la fois roublard et geïgnard 
qui faisait merveille dans «Peer 
Gynt », mais qui est moins à sa place 
ici. I me semble que M. Julien, il y «a 
quatorze ans, jouait d'une manière 
plus large, plus puissante, plus « s0- 
laire » (il est vrai que c'était ma 
découverte de la pièce). 

Mme Françoise Spira a exploité avec 
beaucoup de tact, de mesure, d'émo- 
tion, les ressources du rôle ambigu de 
Rosaura, tirant l'épée avec flamme en 
jeune cavalier, et nous tirant des 
larmes en jeune fille outragée. 

Les autres rôles étaient fort bien 
tenus par MM. Alain Mottet, Michel 
Galabru, Jean Marchat, etc. Musique 
de Kosma, mise en valeur des élé- 
ments sonores adroite de M, Kiriloff, 
mise en scène claire, vivante, de 
M. Julien enfin, utilisant au mieux 
l'espace de la cour de Bar, qui n’est 
pas très vaste ni très commode. 

Bref, succès d'autant plus méritoire 
que c'est une pièce qui, à chaque 
instant, vous fait lever les yeux au 
ciel, et le ciel scintillant de ces belles 
nuits de Bourgogne était impitoyable 
pour tout ce qui sentait son théâtre. 


SOIF DU MAL » 


par NICOLE VEDRÉS 


(Studio Publicis.) 


avec une lampe de poche dans la forêt 
hercynienne : autant poser de petits 
bancs et de limpides écriteaux sur une 
route qui n'est que celle de l'enfer... 


Histoire qui, au demeurant, défie tout 
résumé, 


Falstaff et Maigret 


Il y a cette frontière U.S. A. - Mexi- 
que, qui permet les trafics de toutes 
sortes. Il y a cet homme, beau comme 
une vedette du muet (Charlton Heston) 
qui cherche justement à stopper ces 
trafics. Il y a la bande des Grandi, 
oncle (Akim Tamiroff) et innombrables 
neveux, tous capables du pire, Il y « 
la police locale américaine avec ses 
hommes, intègres ou minables, tortion- 
naires à l'occasion. I} y «a une histoire 
de charges de dynamite disparues et 
retrouvées à point nommé. Il y a une 
fomme blonde qu'on drogue à la ma- 
rijuana, alors que son époux juste- 


ment pourchasse les contrebandiers de 
la drogue. Il y a, dans une maison 
louche à l’ameublement de bazar, une 
dame, petite, brune, vêtue à la gi- 
tane, et qui, tout autour du cigarillo 
qu'elle fume sans désemparer, s'est 
dessiné la bouche de Marlène Dietrich. 
C'est Marlène Dietrich. 

Et il y a enfin Orson Welles, dans le 
tôle d'un policier sexagénaire, mons- 
trueux bâtard de Falstaff et de Mai- 
gret. 

Plus gonflé qu'épaissi, doubles po- 
ches sous les yeux, nez piqué dans la 
graisse, regard de pachyderme — 
fonctionnaire local qui, tout au long 
de sa claudicante carrière, n'a pas 
hésité, pour établir le bien-fondé de 
ses soupçons, à fabriquer les preuves 
nécessaires à la confusion des sus- 
pects. Et, quoi qu'en puisse penser le 
metteur en scène Orson Welles, l'ac- 
teur, quand il est là, est si prodigieux 
que tout reprend un sens. 

Tout commence, tout finit avec lui et 
il écrasera sous cet énorme poids qu'il 
s'est ici donné bourreaux et victimes, 
innocents et suspects, et même ce 
décor moins solide que lui, et même 
ces lointains, boueux ou désertiques. 
Sa bouche est un cratère et son sang 
une lave. Presque tout le monde meurt 
pour finir. All is Welles fhat ends 
Welles… 

…Tout de même. Il faut que le ci- 
néma soit un bien grand art, bien 
fastueux tout au moins, pour pouvoir 
s'offrir le luxe de traiter en poète mau- 
dit un aussi évident génie. 
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Les acteurs russes à Paris 


VENEMENT dans le monde théà- 

4 tral. A partir du 18 juin (jus- 
qu’au .30), les cent cinquante acteurs 
du Théâtre d’Art de Moscou joueront 
sur la scène du théâtre Sarah-Bern- 
bardt trois pièces de Tchékov : « Les 
trois sœurs », « Oncle Vania », « La 
Cerisaie >» et une pièce moderne. Evé- 
nement parce que l’art dramatique 
russe contemporain est très mal connu 
en France. Evénement parce qu'aucun 
acteur russe n’a joué à Paris depuis 
1937. Le seul contact qui permit de 
découvrir le système théâtral en U.R. 
S.S. fut la tournée que Jean Vilar 
entreprit en 1956. Les renseignements 
que rapporte P.-L. Mignon, qui accom- 
pagnait la troupe du T.N.P., situent 
dans leur contexte national les repré- 
sentations à venir du Festival des Na- 
tions. 


Les « Artistes du peuple » 


Le Théâtre d’Art de Moscou corres- 
pond un peu à notre Comédie-Fran- 
çaise. Comme les Comédiens-Fran- 
ais, la compagnie possède deux salles 
(situées dans le même orge x 


mais joue chaque jour devant 2.50 
spectateurs environ. Actuellement, un 
répertoire de vingt-sept pièces est en 
roulement 
données chaque semaine. 


et vingt représentations 
Les 


sont 















ILA HAR-EL, 22 ans, Hôtesse de l'Air de la 
Compagnie EL-AL, vient de remporter à Miami 
(Floride) le titre envié de Reine de l'Air, bat- 
tant ainsi 25 concurrentes envoyées par toutes les 
grandes compagnies aériennes mondiales. 
Île remporte en Israël à bord d'un « Britannia 3 
d'EL-AL, un trophée en or d'un mètre de haut, 
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… Celle semaine 





DES ÉLÈVES D'UN COURS C’ART DRAMATIQUE RUSSE 


Pas un mot pendant un an. 


acteurs sont rétribués comme des 
fonctionnaires et selon leur grade et 
leur ancienneté. Après avoir été 
« artiste émérite », on devient « ar- 
tiste du peuple ». Les « artistes du 
peuple » ne se produisent pas plus 
de onze fois par mois. Les acteurs 
touchent de 700 à 1.500 roubles (1) 
et sont mis à la retraite à 55 ans pour 
les femmes, 60 ans pour les hommes. 
Ils donnent alors une soirée d’adieu 
dont la recette leur revient totale- 
ment. Après, s’ils apparaissent encore 
en scène, ils ne touchent que des 
cachets. 

Au Théâtre d’Art comme dans plu- 
sieurs des vingt-huit théâtres de Mos- 
cou (il y en a 509 en U.R.SS. contre 
53 avant la révolution), 80 % du bui- 
get provient des recettes. Les 20 % 
qui manquent sont alloués par l'Etat, 

Les salles de théâtre russes équi- 
pées de fauteuils fixes (et jamais à bas- 
cule) comptent en moyenne de 800 à 
1.200 places. Les places se louent sur 
les lieux de travail. Des « kassa » 
sont disséminées un peu partout à tra- 
vers la ville et c’est la direction du 
théâtre (et non le spectateur) qui 
donne de 3 à 6 % à l’agence. 

Ce système de location ingénieux 
aiderait sans doute à la diffusion du 
théâtre en France, si l’on pense que 
lors de la tournée du T.N.P., 17.000 
places furent vendues en une heure 
dans les « kassa » de Moscou. 

Pas d'affiches, mais les journaux 
sont collés sur les murs. Les passants 
lisent les critiques des pièces, qui 
paraissent d’ailleurs généralement une 
quinzaine de jours après la première. 


La formation 

Les cours d’art dramatique sont des 
Instituts d'Etat. Certains ont lieu dans 
les théâtres mêmes, et pendant les 
deux premières années de l’enseigne- 
ment, les élèves figurent dans les spec- 


tacles. Dans les deux années suivan- 
tes, ils peuvent obtenir des petits 
rôles. 


Le Vachtangov, le plus important 
des onze instituts moscovites, reçoit 
cent élèves, garçons et filles, semi-in- 
ternes auxquels est donné de surcroit 
un enseignement supérieur complet. 
L'examen d’entrée, analogue à notre 
concours d’entrée au Conservatoire, 
est difficile. En 1956, vingt-sept élèves 
sur sept cents furent reçus. Mais il n’y 
a pas de concours de sortie. Les élèves 
admis sont assurés de faire une car- 
rière d’Etat. Ils reçoivent dès leur 
admission une bourse mensuelle de 
220 à 350 roubles. Les meilleurs, en 


(1) Le pouvoir d'achat du rou- 
ble est de 40 franes environ. 


quatrième année, touchent jusqu’à 450 
roubles, plus leurs cachets. Il y a des 
cours de peinture, décoration, his- 
toire du costume, danse, sport, ma- 
quillage, littérature, etc. Des classes 
an sont réservées aux élèves 

e province qui parlent avec un ac- 
cent. A l’école Chouitkine, on apprend 
à jouer en français. 


Silence justifié 


Mais partout la méthode théâtrale 
employée est celle de Stanislawski qui 
créa d'alheurs le Théâtre d’Art avec 
Nemirovitch Dancheko il y a soixante 
ans. 


En réaction contre les contraintes 
conventionnelles du vieux régime, 
Stanislawski s’était fixé pour but de 
rendre l’art théâtral plus proche de 
la vie. Les personnages doivent expri- 
mer sur scène leur vie intérieure, 
« la vie de l'esprit ». Il faut créer 
chez l'acteur de la façon la plus 
directe possible un état psychologi- 
que tel que sa performance sur scène 
cesse d’être pour lui une suite de 
trucs professionnels et extérieurs et 
devienne un processus naturel et 
organique de la vie du personnage 
qu’il interprète. 

C’est ainsi qu’il existe maintenant 
des cours intitulés « travaux pra- 
tiques de « silence justifié ». Pen- 
dant la première année, l’élève ne pro- 
noncera pas une seule parole. Il se 
livrera simplement à des exercices 
minutieusement préparés sur des 
thèmes : 


« Une femme attend un coup de 
téléphone de son amoureux ; ou un 
homme se rend à un rendez-vous 
d’affaires, etc. », et l’élève doit expri- 
mer tout ce qui se passe à cet instant 
à lintérieur de son personnage. Ce 
doit être le contraire d’un exercice 
de mime et les résultats obtenus res- 
semblent assez aux procédés des éco- 
les américaines, de l’Actor’s studio par 
exemple. Kazan n’a fait que suivre 
l'exemple de Stanislawski en rendant 
souvent les silences plus éloquents 
que les mots. 

Parce que l’acteur ne doit jamais 
jouer mécaniquement, aucune pièce 
n’est jamais représentée deux soirs 
de suite dans les théâtres moscovites 
qui fonctionnent tous à répertoire, 
ou avec deux équipes d’acteurs qui 
se relaient pour jouer la même pièce. 

Au Théâtre d’Art de Moscou, consa- 
cré spécialement à Tchékov, on joue 
aussi Gorki, Tolstoï, Gogol, Ostrovsky, 


+ 


(Camera Press) 
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Tourguéniev. Le directeur du théâtre, 
Alexandre Solodounikof, fait ainsi 
l'historique du théâtre russe : 

« Si Tchékov fut à l'origine 
des règles artistiques adoptées 
par le théâtre russe, Gorki lui 
apporta les grands thèmes s0o- 
ciaux qui firent la plate-forme 
de la pensée progressiste, puis 
il fut enriehi par les problèmes 
moraux posés par Tolstoi, par 
la peinture incomparable des 
mœurs russes d'Ostrovsky, lu sa- 
tire de Gogol et de Saltikov 
Shehendrin et le lyrisme de 
Tourguéniev. » 

Le répertoire comprend également 
des auteurs soviétiques contempo- 
rains : Pogodin, Leonov, Lavrenew, 
Rakhmanov, etc. Les Anglais : Sha- 
kespeare, Sheridan, Dickens, Shaw et 
Wilde, sont aussi très populaires. 

Pour la compréhension des repré- 
sentations que va donner le Théâtre 
d’Art, Solodounikof précise encore : 

« Nous ne considérons pas 
Tchékov comme un auteur mé- 
lancolique et frustré, mais 
comme un adversaire audacieuæ 
de l'ordre ancien et un pro- 
phète convaincu de l’épanouis- 
sement futur de la Russie, et 
c'est ce Tchékov que nous vou- 
lons montrer au public pari- 
sien. » 


MICHELE 


FESTIVAL 


MANCEAUX. 


Camarades, 
parlez-moi d'amour... 


(De notre envoyé spécial à Bruxelles 
Cynthia GRENIER) 


UVERT avec le faste et l’agitation 
appropriés, en présence du jeune 
et timide roi Baudouin, d’une Sophia 
Loren tout en diamants, d’une série 
d’éminentes et gracieuses personnali- 
tés cinématographiques, le 3° Festival 
international de Bruxelles s’est dé- 
roulé devant des salles à moitié vides. 
Si l’ensemble des films présentés ne 
valait pas que l’on s’y précipite, bien 
au contraire, les visiteurs de l'Expo- 
sition découragés par les premières 
ae mg ont cependant manqué 
‘occasion de voir trois films du plus 
vif intérêt : « A Minuit » (Hongrie), 
« La Maison où j'habite > (U.R.SS.) 
et « La Déesse » (U.S.A.). 


L'amour et la révolution 


Tourné en marge de la Révolution, 
€ À Minuit » passait, avant projection, 
pour une œuvre de propagande desti- 
née à stigmatiser les réactionnaires 
responsables de l’insurrection. 

Nous avons vu l’histoire belle, sim- 
ple et nullement tendancieuse d’un 
couple qui s'aime dans le Budapest 
tragique des jours qui suivent la Ré- 
volution, où l’on se bat pour avoir du 
pain, où chacun songe à fuir. 

«Elle» veut partir à l’étranger parce 
qu’elle « ne peut plus supporter de 
vivre ici ». « Lui» a peur de quitter 
son pays, de devenir ailleurs un déra- 
ciné, un exilé, 

Hs finiront par suivre chacun leur 
route, 

Tourné avec brio, admirablement 
interprété, « A Minuit >» donne la dou- 
ble surprise d’être un excellent film et, 
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Paris en parle... 


réalisé dans la Hongrie post-révolu- 
tionnaire, d’avoir été présenté officiel- 
lement dans une compétition interna- 
tionale. 


La Russie et l’adultère 


Le film soviétique, « La Maison où 
j'habite », réalisé par deux jeunes ci- 
néastes, Koulidjanov et Sethel, offre 
des qualités analogues à celles de 
« Quand passent les cigognes » qui 
fut la sensation du festival de Cannes, 
et qui sort cette semaine à Paris. 

Egalement dépourvu de prétentions 
idéologiques, ouvrant un aperçu inat- 
tendu sur la vie soviétique, il traite, 
avec une sensibilité et une finesse qui 
s’apparentent à la manière d’Ingmar 
Bergman, de l’adultère. Le mari est 
géologue, l’amant est officier. Leur 
drame est personnel, difficile, univer- 
sel. 

On a fort remarqué, à Bruxelles, la 
beauté de Katya Mychkova, plus fine 
et plus élégante que l'héroïne de 
« Quand passent les cigognes », et qui 
a appris, pour être à la hauteur de la 
situation en toute occasion, à dire en 
français :. 

« Je ne peux pas vous com- 
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en mais je vous remercie 
eaucoup quand même ». 

« La Déesse »>, (U.S.A.), réalisé 
d’après un scénario de Paddy 
Chaïevsky (auteur de « Marty »), est 
un film cruel auquel il a manqué une 
comédienne pour avoir du souffle. Il 
conte l'ascension d’une star — mé- 
lange de Lana Turner, d’Ava Gardner 
et de Marilyn Monroe — depuis son 
enfance pathétique dans le Sud jus- 
qu’à la grande célébrité et la détresse 
intime, les drogues, le whisky et les 
suicides à répétition. Chaïevsky a 
choisi une bonne actrice, Kim Stanley. 
Rien qu’une bonne actrice là où il fal- 
lait un monstre. 

Hors ces trois soirées, platitude et 
déception. 

On attendait avec intérêt « La 
Clef > (The Key), mis en scène par 
Carol Reed et première production de 
Carl Foreman depuis près de dix ans. 
Mis à l’index par Hollywood pendant 
longtemps après avoir été cité devant 
la Commission des activités anti-amé- 
ricaines. Foreman vint en Europe où 
il travailla anonymement, Récemment, 
pourtant, il retourna de son plein gré 
aux Etats-Unis, comparut de nouveau 
devant la Commission, et comme Ar- 
thur Miller, refusa de donner des 
noms. Mais cette fois Hollywood le 
réintégra dans ses rangs, et la Colum- 
bia lui assigna « La Clef », 

Le film raconte l’histoire d’une fille 
et d’un sppartemenñt qui changent de 
propriétaire lors de la dernière 
guerre. Le seul acteur acceptable, Tre- 
vor Howard, trouve maiheureusement 
la mort, beaucoup trop lofñgtemps 
avant la fin. 

Luis Berlanga (Espagae) a ennuyé 
avec € Miracle tous les jeudis » (Los 


Jueves, Milagro), histoire d’une tenta 
tive de miracle truqué dans un petit 
village, se termiäant par la visite d’un 
saint authentique qui restaure la foi et 
résout tous les problèmes. 

Beaux enfants 

La France a curieusement choisi 
de se faire représenter par « Sans 
famille » où l’on peut s’attendrir tout 
à souhaïit sur les beaux petits enfants 
et les chiens intelligents. 

Dmytryk s'est trompé avec « L'Ar- 
bre de Vie » (Raïntree County) 
(U.S.A), en dépit d’une éblouissante 
distribution : Montgomery Clift, Eva 
Marie Saint et Elizabeth Taylor qui 
joue avec adresse et subtilité une belle 
du Sud qui sombre dans la folie. 

Les Allemands présentèrent deux 
films de bonne fabrication, sans plus 1 
« Et l’Amour vint » (Endstation Libee) 
et « L'’Asphalte mouillé » (Nasser 
Asphalt}), tous deux joués par la ré- 
pes allemande de James Dean 1! 

orst Bucholz. 

En marge du Festival le pavillon 
américain présentait une projection 
spéciale de « South Pacific > en Todd 
A.-0. Est-ce parce que le jaune est 
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la couleur du bonheur ? les gens, lors- 
qu’ils sont heureux, dans « South Pa- 
cific », deviennent jaunes. Et bleus 


lorsqu’ ils sont tristes. Et ils parlent 
avec un accent ftalien prononcé lors- 
qu’Hs interprètent des rôles de Fran- 
ais. 


DANSE 





L'American Ballet Theatre 
ARIS est gâté ce printemps : le 


. 
I Bolchoï n’a pas encore fini sa sai- 
son à l'Opéra, que l « Americain Bal- 
let Théâtre » vient s'installer pour 
une trop courte pér iode d’ une semaine 
(du 11 au 18 juin) au Théâtre des 
Champs-Elysées 

Ce n’est pas Ja première fois que 
celte compagnie se présente à Paris ; 
mais, cette fois, sa composition est en 
£rande partie renouvelée, avec un ma- 
gnifique danseur comme Erik Bruhn 
et la Française Violette Verdy, an- 
cienne étoile de Roland Petit, chez qui 
elle dansa « Carmen » et « Le L oup ». 

Pour le répertoire, on nous annonce 
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LE LAC DES CYGNES 


LE PLUS BEL ENREGISTREMENT INTEGRAL EN HAUTE FIDELITE 
GRAND ORCHESTRE DU THEATRE NATIONAL DE PRAGUE 
DANS UN ALBUM DE @RAND LUXE LPV 1j0/111 


Joux KRizA 
Voilà les ballets américains 


quelques morceaux de bravoure con- 
sacrés, comme « Les Sylphides », 
« Don Quichotte », « Le Cygne 
Noir » et « Thème et Variations » 
de Balanchine. Mais le public n'ira 
pas tant voir le National Ballet pour 
ces œuvres-là, que pour les grands 
ballets typiquement américains que la 
CCR noûs offre, comme « Billy 
the Kid », « Pillar on Fire », « Fall 
River Legend », ou encore « Fancy 
Free », « Interplay » et « Rodeo ». 


Comme le ballet anglais, le ballet 
américain est très jeune ; sa tradition 
ne remonte guère au-delà de la der- 
nière guerre. Il présente deux aspects 
très dissemblables : celui du « New 
York City Ballet », de Balanchine, 
d’une pureté classique allant jusqu’à 
une sorte de sévérité ascétique, où la 
danse, la plupart du temps sans su- 
jet, est avant tout une transposition 


. Yisuelle de la musique ; et celui du 


« National Ballet Théâtre >» où les 
yenres et les styles se mélangent de 
a façon la plus contrastée, pour abou- 
tir à la réalisation d’un spectacle théà- 
tral complet, où alternent des drames 
violents et souvent grand-guignoles- 
ques avec des farces déchaînées, plei- 
nes d'intensité vitale et de fantaisie. 


CHEZ TOUS LES DISQUAIRES 


… Celle semaine 


Les Russes tendent aussi à faire du 
ballet un spectacle théâtral complet ; 
mais, on l’a vu, leurs sujets et la fa- 
çon dont ils les mettent en œuvre res- 










































vitch, 
quement 
toire du disque classique. 


politique, dont aucun d’ailleurs p’a 
été présenté à Paris cette année. 

Bien au contraire, les Américains 
ne dédaignent pas les sujets pimen- 
tés, souvent violemment sexuels, ma- 
ladifs, frôlant des préoccupations psy- 
chanalytiques, comme « Fall River 
Legend », où une fille de respectable 
famille bourgeoise tue son père et sa 
belle-mère avec une hache, ou encore 
« Billy the Kid », où un jeune homme 
de 21 ans, paré de toutes les vertus, 
finit hors-la-loi parce qu'on a assas- 
siné sa mère. 

Ces œuvres, tout comme les ballets 
comiques, dont « Interplay » et 
« Fancy Free », dus à Jerome Rob- 
bins, restent les exemples les plus 
brillants, font appel non seulemen: 
aux éanons de la dansé classique, mais 
aussi à beaucoup d'éléments de la 
danse expressionniste « libre », que 
la chorégraphe - allemande Martha 
Graham a popularisée en Amérique. 
Les danses des noirs, et leur musi- 
que,.lè jazz, y exercent également une 
influence très importante. 

Dans la mise en scène, enfin, l’es- 
thétique empruntée au cinéma est 
très sensible, que ce soit dans les dé- 
cors et les éclairages, ou dans la fa- 
çon même de raconter une histoire 
et d’en agencer les péripéties. Tout 
cela fait un art composite, souvent 
très original; encore à la recherche de 
sa véritable synthèse. 


DISQUES 





La onzième de Chosta 


I *’ENREGISTREMENT de la 
4 XI° Symphonie (1) de Chostako- 
constitue une prouesse prati- 
sans précédent dans Fhis- 
Il a été ef- 
fectué en vingt-quatre heures lors du 
récent séjour à Paris du grand musi- 
cien soviétique. 

Nettement descriptive, la XI° Sym- 
phonie de Chostakovitch tient à re- 
tracer avec minutie la tragique jour- 
née du 9 janvier 1905 au cours de la- 
quelle, à Saint-Petersbourg, la troupe 
ouvrit le feu sur les ouvriers qui ve- 
naient remettre une supplique au 
tsar. 

Le prologue recrée, un peu longue- 
ment, mais efficacement, l’atmosphère 
angoissée qui a précédé le drame dont 
le mouvement central donne une il- 
lustration — je dis bien illustration — 
d’un réalisme extrême. Un « Re- 
quiem » suit qui utilise un chant ré- 
volutionnaire et qui est marqué par 
un accent particulièrement « per- 
sonnel >». Un quatrième mouvement 
évoque la révolte finale du peuple. 

La valeur de l’ouvrage réside dans 
les pages qui précèdent ou qui sui- 
vent l'épisode « spectaculaire » de 
la fusillade ; elles émeuvent parce 
qu’elles sont émues. André Cluytens 
et l'Orchestre National leur donnent 
le caractère de fresque qui les font 
vivre réellement. 

L'enregistrement est parfaitement 
équilibré. Les timbres ressortent avec 
une fidélité remarquable ; la gravure 
est particulièrement soignée ; la pâte, 
silencieuse. 

















D. H. 
tent dans la grande tradition roman- 
tique du XIX° :iècle. Cela est vrai (1) (2 d., 3 faces, 30 cm 33 t. FCX 
même pour les ballets d'inspiration  758/9 Columbia.) 
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La voie spirale 


par Jan de HARTOG 

On n'a pas oublié le mot immortel 
de Kipling qui prend tout son sens au- 
jourd'hui « L'Occident et l'Orient ne se 
rencontrent jamais ». Jan de Hartog 
dans ce nouveau roman où il a mis 
toute son expérience et tout son génie, 
a tenté d'illustrer cette prophétie fati- 
dique. Les aventures véritablement ex- 
traordinaires de ce jeune médecin 
aux Indes néerlandaises, sa lutte con- 
tre la sorcellerie et contre les malé- 
fices du climat et de la forêt, prennent 
un aspect épique et symbolique. Et 
lorsqu'il croit avoir triomphé, il s'aper- 
coit qu'en réalité il n'a pas pu vaincre 
le génie du lieu, car ce génie existait 
avant lui et continuera à sévir alors 
qu'il sera mort depuis longtemps.- Et 
seul l'esprit de charité triomphera du 
mal... 


« Nouvelles » 


La collection « Nouvelles » dirigée 
par Françoise Mallet-Joris, qui rassem- 
ble les textes d'écrivains de tous âges 
et de toutes tendances en est à son 
quatrième cahier. Les préférences de 
Françoise Mallet semblent s'affirmer 
au fur et à mesure que paraissent ces 
petits livres. Françoise Mallet a le goût 
de l'anecdote, elle demande à ses au- 
teurs de mettre en lumière un trait de 
caractère, un geste, une attitude : elle 
souhaite que les textes qu'on lui ap- 
porte soient à la fois exemplaires et 
divertissants. Ce quatrième tome de 
nouvelles est très caractéristique du 
talent des écrivains qui ont accepté 
d'y collaborer et il offre une unité qui 
définit en somme la tendance particu- 
lière de cette remarquable collection. 


RE UE —— 


NEUFS, SOLDES f 
Valeur 250 à 500 fr. . 


(Surplus des meilleurs éditeurs) 
Catalogue de 120 pages contenant un choix 


très varié en TOUS GENRES adressé 
contre 2 timbres 


LIBR. FONTENEAU Ex13 POITIERS 


Une nouvelle collection 
de romans étrangers 


L'ÉVENTAIL 


dirigée par François ERVAL 


k 


LES RAGAZZI 


PIER PAOLO PASOLINI 


Les adolescents de la pègre 


à Rome 


k 


MES 


99 FIANCÉES 


SIEGFRIED SOMMER 


« Unes vérité entière st un réalisme 
totalement différent du néo-réalisme 


italien. » 
ROBERT MARGERIT. 


eee 


Vient de paraître 


première vue l'intérêt : 


CLAUDE Roy 


Maurice Pons : Le cordonnier d’Aris- 


Lettres 
| LITTÉRATURE FRANÇAISE 


UN CERTAIN PINGET 


Le écrivains dits d’ € avant-garde » sont aujourd’hui 

entourés d’une telle sollicitude qu'on peut se 

demander s’il existe encore, parmi eux, des auteurs 

méconnus. Ii faut qu’ils se cachent bien. Jusqu’à l'an 

dernier, Rogert Pinget avait réussi ce prodige : trois 

livres publiés chez divers éditeurs n’avaient pas provo- 

qué le moindre mouvement d’attention à son égard. 
C’est la publication de « Graal Flibuste » qui a, si j'ose 

dire, fait repérer Pinget. Les spécialistes de ce commis- 

sariat à l’énergie romanesque où s’élabore en secret la 

littérature de demain s’émurent brusquement. Il était 

difficile, en vérité, de ne pas re- 

connaître dès les premières lignes 

du livre la présence d’un écrivain 

doué d’une autorité singulière. Il 

était plus difficile encore de définir 

son propos. Les quelques critiques 

qui se hasardèrent à parler de 

« Graal Flibuste >» trouvèrent l’ou- 

vrage « déconcertant », « inquié- 

tant», «secret». Nul doute que 

« Baga » (1), e vient de paraître, 

ne provoque les mêmes réactions. 


Jeu de massacre 

L'œuvre de Pinget est, au sens le 

lus fort de ce mot, déroutante, 

’abord parce qu’on ne peut la 
faire entrer dans aucune catégorie 
connue. Sont-ce des romans ces 
livres où les personnages s’inven- 
tent et se détruisent les uns les au- 
tres, changent de nom, de visage, 
parfois de sexe, où les événements 
surgissent, s’annulent, se répètent, 
se mélangent dans un absolu dédain 
de toute chronologie et de toute 
vraisemblance ? Sans doute ces 
traits ne sont-ils pas propres à 
Pinget. On les retrouve, par exem- 

le, chez Samuel Beckett, auquel 
’auteur de « Baga » fait penser sou- 
vent. 

D'une manière générale, il est 
vrai que certaines des œuvres les 
plus significatives de la littérature 
contemporaine sont ce que l’on 
Er appeler des antéromans : 
‘auteur décrit ou raconte ce qui se 
passe avant que le roman, au sens 
classique, ne commence, avant qu’il 
n’y ait des « personnages > et une 
« histoire ». Il s’agit, en somme, de 
savoir si une entreprise aussi Sim- 
ple que celle qui consiste à écrire 
un roman est ou n’est pas possible. 

Tel est, d’ailleurs, le sujet d’un 
des premiers livres de Pinget, 
< Mahu ou le matériau », qui commence comme 
une histoire et finit en jeu de massacre, les pistes étant 
suffisamment brouillées pour que ne l’on soit plus sûr 
de l'identité de personne ni de la réalité d'aucun évé- 
nement. Toutefois, ces ouvrages expérimentaux se dis- 
tinguent généralement par leur sérieux. La significa- 
tion peut être cachée, elle peut être extérieure à 
l’œuvre. 

Mais l’œuvre a une signification. Providence du cri- 
tique, elle est une mine inépuisable à commentaires — 
et quelquefois le commentaire vole très au-dessus du 
livre auquel il s’applique. Robert Pinget n’est évidem- 
ment pas un auteur sérieux. Je veux dire que ses livres 
ne comportent aucun message, même caché, ne tendent 
à aucune conclusion, même négative. Ils sont vraiment 
indéchiffrables, comme ceux de Michaux ou de Lewis 
Carroll, 


hu. (1) Editions de Minuit, 175 pages, 600 francs. 


ROMANS ETRANGERS 


JULIAN FANE: Matin (Bernard Grasset). 


VOYAGES 


EN LIBRAIRIE 


ARMI les livres mis cette semaine 


en librairie, ceux-ci retiennent à ROBERT Fonp : 


chette). 
ROMANS FRANÇAIS 


Le malheur d’aimer 
(Gallimard). 


Michel). 


Jean FREUSTIE : Marthe ou les amants 


tristes (La Table Ronde). 


tote (Julliard). 


dans « Les Grandes Monographies » 
J.-P. CRESPELLE 


nr 


TERECHKOVITCH 


104 illustrations dont 21 en couleurs 


Dans la même collection DUFY, VLAMINCK, BUFFET, DUNOYER DE SEGONZAC 


ÉDITIONS CAILLER - 41, rue de Seine, Paris-6° 


ROBERT PINGET 
Les droits de l'imaginaire 


THor HEYERDAHL : 
cret de l'ile de Pâques (Albin 


par_BERNARD _PINGAUD 


Pour qualifier cette œuvre secrète, mais non énigma- 
tique, légère, mais non frivole, peut-être faudrait-il 
recourir au terme de « baroque ». Comme elle n’appar- 
tient à aucun genre, elle ne se veut d'autre loi que le 
caprice. 

Comparée à celle d’un Robbe-Grillet, elle tranche 
par son mouvement, son exubérance, Insoucieux de 
toute règle et de toute théorie, Pinget est en revanche 
très sensible aux charmes de l'humour et à ceux de la 
fiction. 

« Graal Flibuste » est le récit du voyage imaginaire 
qu’accomplissent au pays du Chan- 
chèze le narrateur et son cocher 
Brindon. Le chanchèze a sa faune, 
sa flore, son dieu, Graal Flibuste, 
dont Pinget retrace la généalogie 
avec une verve qui,ne faiblit ja- 
mais. Mais ni cette faune peuplée 
d’ « oiseaux-tigres » et de « papil- 
lons-singes », ni cette flore où voi- 
sinent les « pavots-chiennes », les 
« vire-ceintures », les « couvertu- 
res-charmantes », et moins encore 
la monstrueuse descendance de 
Graal ne renvoient à autre chose 
qu’à eux-mêmes. 

L'œuvre de Pinget n’est pas une 
allégorie ; c’est à peine une satire 
(encore que les conversations des 
deux voyageurs aient un ton Bou- 
vard et Pécuchet bien savoureux). 
Nous sommes ici au royaume de 
l'invention pure. 


La tendresse des gens 
et des choses 


Royaume imaginaire également 
que celui du souverain dont <Baga» 
nous livre les mémoires, et qui, 
comme tous les rois, donne des 
audiences, fait la guerre, construit 
des châteaux, mais devient aussi, 
selon l’humeur de l’auteur, ermite 
au fond d’une forêt, puis, trans- 
formé en femme, religieuse, et 
même sainte, dans un couvent, 
avant de retrouver finalement sa 
chambre, son premier ministre, son 
barbier et ses œufs sur le plat. 

La vérité oblige à dire que tous 
ces épisodes ne sont pas d’une réus- 
site égale, On rit souvent à lire 
« Baga ». Il arrive aussi que l’on 
sente le procédé et que l’invention 
s’essouffle. Au moins faut-il savoir 
gré à Pinget de défendre avec éclat, 
en face d’une littérature que le 
souci de l’objectivité étouffe, les droits de l'imaginaire. 

J'y ajouterai un autre mérite : ces livres si delibéré- 
ment gratuits sont des livres humains. Il serait sans 
doute excessif de faire de Pinget un moraliste. Du 
moins la fantaisie du conteur, les drôleries de l’humo- 
riste n’étouffent-elles jamais la voix de l’homme. C’est 
ce qui sauve « Baga » et ce qui sauvait peut-être mieux 
encore «€ Graal Flibuste » de l’artifice où risquerait de 
les faire sombrer un mépris si affiché pour les contin- 
gences. 

La- verve de Pinget, même quand elle l’entraiîne très 
loin, prend un Solide appui sur le quotidien; elle 
s'accompagne d’une évidente tendresse pour les choses 
et les gens. De telle sorte qu’en lisent ces livres si 
déconcertants au premier abord, si saugrenus, on se 
prend à penser que l’auteur n’a pas eu d’autre ambi- 
tion que de nous révéler à nous-mêmes, avec la pru- 
dence d’un ami, les ressources insoupçonnées de notre 
propre fantaisie. / 


TEMOIGNAGES 


ELte WIEesez La Nuit (préface de 
François Mauriac) (Editions de 
Minuit). 

Tibet rouge (Ha- 


ESSAIS 


Leo ScHayaA L'homme et l'absolu 
dans la Kabbale (Corréa). 


Aku-Aku : Le se- 


Actuellement chez votre libraire : Quinzaine de la Pléiade 


Bibliothèque de 
LA PLÉIADE 


les plus grandes œuvres 
dans le plus petit espace 
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HISTOIRE 





La religion antique : 
ses lignes fondamentales 


par Charles Kerenyi. Georg, édi- 
teur, Genève. Distribution : Al- 
bin Michel, 256 pages, 2.100 fr, 


EL" but de M. Kerenyi n’est pas 
d'écrire l’histoire de la religion 
antique, mais d’en caractériser l’élé- 
ment stable et d’en trouver l'essence. 

Historien donc, qui emprunte à la 
critique d’art la notion de style, his- 
torien, mais qui emprunte à la philo- 
sophie sa démarche phénoménologi- 
que, historien, mais nourri de socio- 
logie et d’ethnologie, M. Kerenyi tente, 
dans une suite d'essais, de comparer 
les fondements psychiques de deux 
peuples devant le divin. 

Pour l’auteur, ce contact du Grec 
et du Romain avec le monde du divin 
culmine dans la fête : concentration 

ériodique de forces, elle révèle à 
oo par une sublimation des réa- 
lités quotidiennes, les réalités supé- 
rieures sur lesquelles est fondée toute 
son existence, 

Chez les Romains, cette conscience 
que « out est soumis, comme dit Cicé- 
ron, à la domination et au gouverne- 
ment des dieux » est au cœur de leur 
religio, par laquelle ils estimaient être 
supérieurs à tous les autres peuples. 

Ainsi l'analyse de M. Kerenyi a-t-elle 
le grand mérite de reporter sur les 
formes du culte romain la curiosité 
qui s'attache généralement à la mytho- 
logie grecque, pour en faire bénéficier 
toute la religion romaine, si CET 
traitée en parente pauvre de la reli- 
gion grecque. 

La religion romaine possède à ses 
yeux l'avantage de nous faire apparai- 
tre plus nue la signification du culte 
et des rites : non pas, comme chez 
les Grecs, religiosité contemplative et 
me qe solennel mais actes qui ren- 

ent présentes des forces divines. Les 
dieux romains n’apparaissent donc 
abstraiis et sans vie qu’à ceux qui 
pensent le temps vide au lieu de le 
vivre plein d'histoire : M. Kerenyi in- 
vite à une histoire politique et psycho- 
logique de la religion romaine. 

Histoire écrite magistralement par 
M. Jean Bayet (1) ; on ne peut ima- 
giner cependant tentatives d’histo- 
riens plus différentes : l’une est nour- 
rie de phénoménologie allemande et 
de psychologie jungienne, l'autre épau- 
le d’une érudition impeccable un hu- 
manisme traditionnel. D'autant plus 
significative est la rencontre de leurs 
recherches et d'autant plus précieux 
cet hommage de M. Jean Bavet, qui 

voit en M, Kerenyi « l’un des 
savants qui, aujourd'hui, pensent 
ancien avec le plus de vigueur 
et de bonheur ». 


EN BREF 


DEUX ROMANS FRANÇAIS 





par Joseph Kessel 
Ed. Gallimard. 
320 pages, 750 franes, 


ELA commence comme un conte 

d'Andersen, qui se déroulerait 
dans un décor cher à Hemingway : au 
pied des neiges du Kilimandjaro. Une 
gazelle exquise, un singe minuscule et 
tendre sont les appariteurs d’un mon- 
de extraordinaire, au-delà des fron- 
tières qui séparent l'homme de l’ani- 
mal : le monde d’une « réserve » où 
vivent dans un état d’innocence para- 
disiaque, buffles, girafes, rhinocéros, 


(1) Jean Bayet : « Histoire politique et 
psychologique de la religion romaine, » 
(1957. Payot, éd.) 











VIENT DE PARAITRE 


un volume: 1250 F. 
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LES GRANDES ÉTVDES HISTORIQUES 


DANIEL-ROPS 


de l’Académie française 


L'ÉGLISE DES 
TEMPS CLASSIQUES 


Le grand siècle des âmes 


Le sixième volume d'une célèbre série qui 
a dépassé le million d'exemplaires vendus. 
» 


éléphants, lions, toute l’arche de Noé. 


Très vite, Andersen et Hemingway 
cèdent la place à Kipling, au meiïlieur 
Kipling, celui des Jungle Books. La 
petite fille aux blue-jeans connaît les 
maitres mots, elle est l’amie, ou plu- 
tôt la suzeraine enchanteresse de tout 
cet univers. Elle est surtout la maî- 
tresse incontestée d’un énorme lion, 
1 qu’elle a élevé, et qu’elle retrou- 
ve dans la jungle, Les rendez-vous de 
la petite fille et du lion, leurs « dialo- 
gues d’amour » sont saisissants. 

Mais Patricia-Mowgli veut imposer 
sa loi, son « charme >», son « jeu » 
aux hommes, au très beau guerrier 
noir à peine moins fauve que King. Et 
cela finit mal. 

Merveilleuse histoire tendre et vio- 
lente, écrite par un Kessel au meilleur 
de sa forme, et dont le lecteur sort à 
son tour ensorcelé. 


Lettres 


constate que sa jambe mutilée coûte 
trop cher à l'Etat. Ce petit monde de 
souffreteux, de ratés, ce petit monde 
à la Murillo hante les nouvelles 
de Heinrich B6ll... 


Bôll appartient à cette génération 
d’Allemands qui ont subi la guerre 
sans la vouloir et se sont retrouvés 
prisonniers aux quatre coins du mon- 
de. On a lu en France son roman, 
« Rentrez chez vous, Bogner » (1) où 
se montrait une détresse enflammée, 
généreuse toujours. On nommaiïit cela, 
voici PT années, le « malaise » 
allemand 


Or, les nouvelles contenues dans 
« La mort de Lohengrin » appellent 
de semblables sentiments de désola- 
tion ; Bôll décrit les petites vies bri- 
sées de ceux qui ne participent point 
au « miracle > économique de M. Ade- 
nauer, Ce sont des victimes, des vain- 








(New York Times.) 


— Oh! écoute, vieux ! Les premières machines à écrire de la saison !... 





LA LETTRE DANS UN TAXI 


par Louise de Vilmorin Ed. Galli- 
mard. 180 pages. 450 francs. 


NE lettre, un taxi, quel romanes- 

que ! Mais pour Louise de Vilmo- 
rin, qui connaît bien son grand 
monde, au bout de cette lettre, 11 y a 
un chantage, et au bout du taxi un 
adultère, et au bout de tout une 
conclusion assez mordante, (Chez 
Louise de Vilmorin les épouses revien- 
nent souvent à leurs maris, bien plus 
charmants — ils sont plus vieux — 
que leurs amants.) 


Avec quelle prestesse est tricoté cet 
imbroglio pas une maille ne file. 
Mais que l’ensemble est léger ! On 
voudrait voir Louise de Vilmorin 
s'attaquer enfin à plus gros qu’elle. 


DES NOUVYELLES 


LA MORT DE LOHENGRIN 


par Heinrich Bôll 
Nouvelles traduites de l’alle- 
mand par À, Starky et G. So- 
card. Ed, Le Seuïil,. 184 pages, 
500 franes. 


w’il volait du charbon meurt à 
l'hôpital. Indifférence générale : c’est 
un orphelin jadis baptisé Lohengrin 
parce que Hitler flirtait alors avec la 
musique de Wagner. Un prisonnier 
de guerre allemand en Russie achète 
clandestinement des gâteaux par Ja 
fente d’un mur à une petite fille du 
pays. Un vieil homme déchaîne en 
Allemagne une révolte en vérifiant les 
balances (fausses) sur lesquelles le pa- 
tron pèse le travail des ouvriers 
broyeurs de lin. Un blessé de guerre 


U* gosse tombé d’un train alors 
q 
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LIBRAIRIE ARTHÈME FAYARD_PARS 


cus. N'y a-t-il pas là une sorte de com- 
plaisance ? 

C’est bien cela qui gêne : il existe 
une rhétorique du malheur et la satis- 
faction qu'on y trouve ne suffit pas à 
créer des personnages significatifs. 
Si Bôüll côtoie parfois Dickens ou 
Tolstoï, si sa « manière » évoque celle 
de Maupassant, du moins ne rencon- 
trons-nous pas dans ces nouvelles 
l'ampleur et Part qui nous touchaient 
dans les autres romans. Il y a un mo- 
ment où l’imagination doit se délivrer 
du « misérabilisme >... 


UN LIVRE POLITIQUE 


LE MONDE EN Mars 1939 


par Arnold Toynbee et divers, tra- 
duit par A.-M. Todd. Ed. Gallimard. 
656 pages. 1.950 francs. 


L® sentiment tragique de l’histoire 
pourrait incliner à fixer aux ides 
de mars 39 le_ téclenchement de la 
catastrophe. Maïs M. Arnold Toynbee 
a trop de rigueur pour déchiffrer ses 
interprétations à la seule lueur d’une 
aura shakespearienne. La détermina- 
tion par l'historien d’une date si pré- 
cise — non seulement mars 39, mais 
la nuit du 14 au 15 de ce mois — 
n’est en rien arbitraire ou complai- 
sante, puisque c’est en effet non par 
l’envahissement de la Pologne, mais 

ar l'entrée des blindés allemands à 
Prague, que la guerre mondiale a 
commencé. 

La première partie de l’ouvrage 
passe minutieusement en revue les 
puissances pacifiques d’une part ; 
d'autre part, les « champs d’agres- 





(1) Le Seuil, éditeur. 








sion » du Japon et de l’Allemagne. La 
seconde partie est un tableau comparé 
de la force des puissances en conflit, 
suivi d’un appendice comportant des 
précisions d'ordre économique et sta- 
tistique. La dernière partie, très brève, 
mesure « l'équilibre > de ces puis- 
sances — équilibre si précaire, déjà 
rompu, e: que va emporter le recours 
à la violence totale. 


UN ROMAN ETRANGER 


CHASSE A L'HOMME 
par Alejo Carpentier. Collection La 
Croix du Sud, Gallimard, traduit 
de l’espagnol par René L.-F, Du- 
rand, 203 pages. 590 francs. 


EUT-ETRE la différence essentielle 

entre les bons romanciers de 
divers pays est-elle uniquement due 
au fait que leurs audaces respectives 
sont exclusivement fonction des ta- 
bous en usage dans leur société d’ori-. 
gine. Les audaces d’Alejo Carpentier, 
sans doute fort scandaieuses dans la 
société quelque peu provinciale de 
Cuba, nous font sourire, et le fait 
qu’un jeune enfant regarde par un 
trou du mur son institutrice prendre 
un bain — surtout quand Ja scène 
est totalement gratuite et ne sert stric- 
tement à rien — ne nous semble pas 
une preuve. de l’intrépidité d’un ro- 
mancier, Des scènes de ce genre 
authentifient un roman étranger bien 
mieux que ne pourraient le faire 
toutes les descriptions pittoresques 
dont nous comblerait un romancier 
français en quête d’exotisme. 

Il y a beaucoup d’authenticité dans 
le roman d’Alejo Carpentier, beaucoup 
de talent aussi, mis au service de deux 
bonnes idées. La première est de faire 
durer son roman le temps de l’exécu- 
tion de la Symphonie héroïque >» de 
Beethoven, soit quarante-six minutes ; 
la seconde, de nous montrer par le 
détail la psychologie de ces étudiants 
cubains qui semblent avoir le goût 
chronique de la subversion, sinon de 
la révolution. 

Que le héros fuie pendant deux 
cents pages et trois quarts d’heure 
(avec un long flashback, il est vrai) 
les balles vengeresses de ses cama- 
rades qu’il a dénoncés sous la tor- 
ture, voilà qui importe moins que le 
document social et humain que lau- 
teur nous apporte et qui vient éclairer 
juste à point une situation psycho- 
logique et politique que la rébellion 
de Fidel Castro à ressuscitée récem- 
ment à Cuba. 


VASSILY 
PHOTIADÈS 


LES 
TRANSPARENTS 


« Une originalité à la. 
fois forte et délicate » 


Jean BLANZAT. 
(LE FIGARO LITTERAIRE) 





« Un maître de la lit- 
térature fantastique » 
(LES NOUVELLES LITTERAIRES) 
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Lettres 


« UN FAUTEUIL NOMMÉ VOLTAIRE > 


L est étrange que Voltaire, 
qui ne resta jamais en place, ait donné son nom 
à un fauteuil. On sait que la maison France est 
une vieille demeure remplie de meubles de 
famille : dans la fameuse chambre de Pascal, 
où le malheur de l’homme (français) est de ne 

as savoir demeurer en repos, Descartes a 
aissé un poêle, Baudelaire un divan pour y 
poser le mol oreiller de Montaigne, Cézanne a 
fourni la table et les trois hommes, Saint-Simon 
le tabouret, Van Gogh la chaise de paille, Cor- 
neille le siège que prend Cinna, et Voltaire le 
fauteuil. 

A vrai dire, de son vivant, Voltaire tenait 
davantage du mille-pattes que du fauteuil. Il 
écrivait avec cent mains et sous mille noms, 
courant les routes avec le reste de ses maigres 
jambes, ayant quelques idées arrêtées, d’autres 

ui ne l’étaient pas, et rarement un domicile 
fixe. Fauteuil, il l’est devenu après sa mort. Sauf 
aux yeux des antiquaires, ce. qui caractérise 
les fauteuils, c’est qu’on s’y assied plutôt qu’on 
ne les regarde,'ou les admire. 

Un bon jeune homme qui me rendait visite, 
trouvant dans ma chambre, éparpillés, les cin- 
quante volumes des Œuvres complètes de Vol- 
taire, se découvrit partagé entre la stupeur et 
le dédain. 

« Quoi, me dit-il, oubliez-vous ce que 
disait Lénine à Genève : « Je ne ferai ja- 
mais le pèlerinage de Ferney : je n'aime pas 
les hommes d'esprit. » 

Je sentis que mon cas était grave ; mais 
davantage encore celui de Voltaire. C’est un 
grand crime que d’avoir de l’esprit, on risque 
de s’en servir. Je ne découvris que plus tard, 
dans sa correspondance, trois mots élogieux 
d’'Ilitch sur Voltaire. Cet :rgument, utilisé à 
temps, aurait cloué mon censeur. Hélas ! c'était 
trop tard ! Je ravalai ma honte. 

J'avais donc résolu de lire Voltaire clandes- 
tinement, et,sans trop me vanter de cette com- 
plaisance. Mais ces jours derniers, l’édition par 
M. René Pommeau, des « Œuvres Historiques >» 
dans la bibliothèque de la Pléiade (1) et celle 
(par ordre chronologique) des < Romans et 

ontes » établie par M. Roland Barthes (2) m'ont 
donné toutes les audaces. ‘In peut donc lire 
Voltaire à découvert ? C’est une bonne nou- 
velle. Je suis bien aise d’en faire part. 


Voltaire centre droit ? 


Il y a quelques années, Julien Benda avait 
intitulé un essai : < Voltaire serait-il des 
nôtres ? > Nous avons tous le goût, qui prouve 
la vivacité de nos classiques et la vitalité de 
nos passions, de jouer avec les |. sup écrivains 
un beau « Kriegspiel >» de soidats de plomb. 
Jeanne d’Arc et Descartes siégeaient autrefois 
à la Ligue de la Patrie Française et au Parti 
Radical-Socialiste, mais par un hardi mouve- 
ment d’enveloppement, le flanc gauche de l’ar- 
mée d’en face les a réintégrés dans ses lignes. 
Un coup d’audace récent, opéré par la patrouille 
de reconnaissance du caporal Lucien Goldman, 
a libéré Pascal, prisonnier jusqu'alors de la 
droite du ibclene. pour lui installer un 
quartier général dans le camp retranché de 
la dialectique ouverte. 

Le piton Péguy, le lieudit Hugo et la ville 
de Stendhal ont été l’enjeu, au cours des der- 
nières guerres, de combats acharnés. On se les 
dispute encore. Sur le champ de bataille de 
Balzac, des engagements :neurtriers ont opposé 
les troupes du général Karl Marx à celles du 
colonel Paul Bourget, On signale sur le front 
de Stendhal des activités de patrouille opposant 
récemment le colonel Roger Vailland et le lieu- 

(1) Gallimard. 
(2) Club des Libraires. 





RELIÉS 
300 fr. LE VOLUME 


Votre bibliothèque, pour être déco- 
rative, exige une proportion impor- 
tante de livres reliés. Votre goût de la 
lecture, pour être complètement satis- 
fait, exige d'excellents titres de la lit- 
térature classique et moderne, fran- 
çaise et étrangère. 

Alors, n'hésitez pas, demandez à la 
Bibliothèque Mondiale (serv. EX.57), 
8, rue de Berri, Paris (8°), de vous 
envoyer un volume spécimen relié, 
luxueusement édité, avec fers origi- 
naux, réalisé avec la collaboration 
d'un artiste de l'Ecole de Paris. Joïn- 
dre seulement 6 timbres à 20 francs. 
La Bibliothèque Mondiale vous en- 
verra également son catalogue. 


DE BEAUX = 


tenant Roger Nimier. Médiateur de l'O.N.U. 
M. André Billy aurait échoué dans sa mission, 
et, pris entre deux feux par les combattants, 
aurait hissé le drapeau blanc, en murmurant : 
« Ce cher Stendhal, ce cher Stendhal... ». 

En ce qui concerne la cité de Voltaire, Benda, 
son ultime défenseur, ayant disparu, les der- 
niers corimuniqués tendraient à faire croire 
qu’elle est aux mains des forces de l’ordre, On 


(Bulloz) 
LE FAUTEUIL DE VOLTAIRE 
Il n’aimait pas les cravates à système. 


sait qu’il faut se méfier des communiqués. Néan- 
moins, d’après ceux-ci, succombant aux assauts 
de M. René Pomeau, abandonné par M. Roland 
Barthes, qui jugea qu’une telle cause ne méritait 
point qu’on mourût pour elle, la ville de Vol- 
taire serait occupée, à l’heure où j'écris, par les 
armées de la droite. M. Pomeau loue Voltaire 
d’avoir le sens de l’histoire et de n’avoir pas le 
goût des systèmes historiques. Dans son petit 
«Voltaire par lui-même», il avait même fait voter 
Voltaire au centre droit, pour les modérés (des 
modérés du style moderato vivace il est vrai. 
Espèce rare). L’offensive stratégique de M. Po- 
meau, excellent stratège (et savant éditeur), s’est 
conjuguée avec ce qu’il faut bien nommer la 
défection de M. Roland Barthes. On sait que 
celui-ci a une des intelligences les plus fines et 
les plus soupçonneuses de notre temps. 


Un voyant extra-lucide 


Il est inconcevable que ce défenseur de la 
liberté (dont celle d’esprit) ait consenti, devant 
les murailles de Voltaire, à une reddition pres- 
que sans conditions. 

Si M. Barthes a rendu son épée, au seuil 
d’un livre d’ailleurs délicieux et utile c’est 
qu’il estime, en fin de compte, que ce Voltaire 
n’est pas sérieux. Certes, Voltaire a écrit Padmi- 
rable « Prière à Dieu » qui clôt le « Traité sur 
la Tolérance » (que je trouve pour ma part 
tellement plus belle que la trop vantée « Prière 
sur l’Acropole »), mais Ça ne le sauve pas, aux 
yeux de M. Barthes, du péché d’avoir conçu une 
anthropologie un peu simplette. 

Cette diversité que Voltaire reconnaît dans 
l'espèce humaine, « il suffit de la reconnaitre 
pour en être quitte avec elle ». Ainsi, le voyage 
voltairien, qui prétend nous faire méditer sur 
la constance de ces « atomes appelés hommes » 
manifeste en réalité « une immobilité ». Au 
demeurant, le goût très vif de Voltaire pour la 
liberté ne serait-il pas suspect d'’incliner vers 
le libéralisme, ce qui est grave ? Il avait hor- 
reur de l'esprit de système, du fanatisme 1: 
certes. Mais c’est là une bien redoutable aver- 

sion. On sait où elle nous a menés : à ce 
« petit propriétaire terrien actif, individu- 
aliste également hostile à l'Histoire et a ses 
nationalisations : c’est toute une France qui 
se préfigure ici ». 


par CLAUDE ROY 


Somme toute, Voltaire, ce serait un M. Pinay 
un peu plus drôle ? Eh bien, c’est du joli ! 

Dans le grand froissement des « honorables 
réflexions », dont parlait « Le Populaire » et 
cet autre froissement des pes suspendus 
dans le ciel, j'ai relu Voltaire sans trouver 
tout à fait les stigmates que réprouve M. Barthes. 

On y trouve beaucoup, il est vrai. Voltaire 
rene avec génie d’une suite extrême dans 
les idées les plus inconséquentes. Il a trop dit 
pour ne jamais se contredire. Cependant, voyant 
extra-lucide, il détesté Hegel avec uné saine 
violence. 


Les despotes éclairés 


Le « tout ce qui est réel est rationnel, tout 
ce qui est rationnel est réel >» a dû faire se 
retourner dans sa tombe celui qui raillait si 
bien < la métaphysico-théologo-cosmolonigolo- 
gie » du docteur Pangloss démontrant « admi- 
rablement qu'il n'y a point d'effet sans cause ». 
Mais enfin, il ne faut pas se hâter de livrer 
our cela Voltaire aux Indépendants de Droite. 
1 est possible que son goût pour les despotes 
éclairés (dont les lumières le déçurent d’ail- 
leurs) aurait fait de lui, aujourd'hui, un parti- 
san résigné (et caustique) de l'Homme Providen- 
tiel, Il est certain aussi qu'il ressentait une 
extrême défiance des militaires : 

« Tant que le caprice de quelques hom- 
mes fera loyalement égorger des millions 
de nos frères, la partie du genre humain 
consacrée à l'héroisme sera tout ce qu'il y 
a de plus affreux dans la nation entière. » 

Si Voltaire n'est pas ce qu'on peut nommer 
un démocrate bon teint, du moins veut-il, le 
premier, écrire l’histoire des peuples, plutôt 
que celle des cabinets. 

Ce n’est point faire arbitrairement « voter 
les morts » que d'affirmer que Voltaire, en 
1958, après avoir fondé, animé, et conduit (jus- 
qu’à la réhabilitation de la victime) le comité 
Calas, aurait fait partie du Comité Audin, com- 
battu la torture, signé, entre Sartre et Mauriac, 
la protestation contre la saisie de « La Ques- 
tion », d'Henri Alleg. Il aurait, la même semaine, 
écrit un libellé acéré pour faire honte aux Hon- 
grois de tenir encore en prison Tibor Dery, 
et aux Soviétiques de toujours tenir sous le bois- 
seau Boris Pasternak, mais aussi un pamphlet 
bouleversé contre l’usage de la torture en Algé- 
rie. Comme il n'avait aucun scrupule à se répé- 
ter, il y aurait recopié bravement le début de 
l’article « Torture » de son « Dictionnaire » 

« Les Français, qui passent, je ne sais 
pourquoi, pour un peuple fort humain, 
s’étonnent que les Anglais, qui ont eu l'in- 
humarité de nous prendre tout le Canada, 
aient renoncé au plaisir de donner la ques- 
tion. » 


Non, décidément, je ne suis pas sûr que 
M. Roland Barthes ait eu tout à fait raison d’être 
tellement sévère pour ce grand homme, Vol- 
taire préférait nouer ses cravates lui-même, 
plutôt que e porter des cravates à système, il 
redoutait les fanatismes de la superstition, mais 
se méfiait de la raison fanatique, il n’aimait, 
en jurisprudence, ni les lits de justice, ni les 
brodequins, ni les chevalets, et en philosophie 
se défiait des lits de Procuste. Il avait de l’es- 
prit, plus qu’il ne croyait à l'Esprit ? Mais il 
avait aussi du cœur, de la vaillance. Ce trépi- 
dant intrépide me semble en fin de compte 
sans être tout simple ni tout droit, plutôt à 
gauche qu’à droite. Je trouve bien injuste de 
l’'abandonner aux autres, même si (comme le 
croyait Benda, et ne le croit pas Barthes) il n’est 
pas « des nôtres ». Il y mourrait d’ennui, et 


d’indignation. 
CLAUDE ROY. 
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Fétichisme 
Taureaux 
Prostitutior 


Ex «te 


PAGE 28 L'EXPRESS, — 12 JUIN 1958 
















Madame Express 
CETTE SEMAINE MADAME EXPRESS A : || kr 










« Bora-Bora » 
de soleil, ou s’allonger sur l'herbe. Mis 
au point, paraît-il, 







« farniente », il a exactement la hau- 
teur nécessaire pour que, placé sous 
la nuque, il soulève la tête sans tirer 
sur le cou. (380 à 520 francs selon le 
tissu, dans les grands magasins.) 









© Lu deux nouveaux livres de cui- 
sine pour les petites filles pu- 
bliés par Madeleine King. Gentiment 
illustrés, présentés sous une couver- 
ture glacée rouge, c'est un des pre- 
miers essais vraiment modernes dans 
le genre. Dès sept ans, une petite fille 
peut assimiler les principes de base 
qui font la bonne maîtresse de mai- 
son; la manière de mettre la table, 
savoir qu'il faut se laver les mains 
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Les sièges de plein air 


ES fabricants de mobilier de 
4 jardin, depuis quelques années, 
rivalisent d'imagination pour pe 
ter des sièges qui allient l'élégance 
au confort. 

Mais la conception du confort n’est 
pas la même à 18 ou à 60 ans. 

Les sièges de plein air 8e divisent 
en trois grandes catégories 


Les sièges transatlantiques 


Ils ont considérablement évolué 
depuis trois ou quatre ans. Les mo- 
dèles modernes dits « sièges de re- 
laxation » se font Ja plupart du 
temps en tube (chromé ou laqué) et 
toile de ton vif. Légers et faciles à 
manœuvrer (sans se pincer les doigts), 
ils se transforment instantanément de 
fauteuil en chaise longue et inverse- 
ment, 


Très agréables pour la sieste ou la 
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© Essavé. "°c scepticisme et 
ER adopté avec plaisir le 


petit pliant miniature photographié ci- 
dessus et portant le nom charmant de 
pour prendre un bain 


par les indigènes 
polynésiens qui l'emploient pour leur 


une production de 


AUTO-COUSSIN DURA 


+. fe». 224.496.000 Frs, 


10, fRue de’ r'hbreuvoir, COURBEVOIE (lim) T@4, : . 0Ër. 22-80, 


Le confort. polynésien 


la quantité de radis qu'il faut prévoir 
pour quatre convives, etc. Dans ces 
petits livres, on trouve aussi des exem- 
ples de menus de saison, des recettes 
sortant de l'éternelle truffe au choco- 
lat, et des idées amusantes comme la 
façon de servir au lit le petit déjeu- 
ner du dimanche pour ses parents ou 
celle de préparer un grog à son père 
s'il est enrhumé. (« La cuisine des gour- 
mands », et « Premiers plats, premiers 
menus », par Madeleine King, collection 
«Je sais »… Mame, 366 francs.) 


e@ Noté deux adresses qui peuvent 
—— être utiles pour les ensem- 
bles habillés d'été: : Eric, 66, rue de la 
Pompe, réalise des éscarpins à ta- 
lon 7 cm extrêmement fin dans le 
tissu fourni par la cliente, pour 5.990 
francs. 


La Bagagerie, 21, Champs-Elysées, 
exécute des sacs-pochettes froncés 
dans le tissu fourni par la cliente, pour 
2.250 francs environ (le chapeau as- 


lecture, ils ne sont commodes ni pour 
coudre, ni pour tricoter. C'est le type 
même du siège pour « entre-deux- 
âges » fatigués. 


Les fauteuils confortables 


Qu'ils soient en bambou, osier ou 
rotin, leurs formes et leurs hauteurs 
variables vont de la chauffeuse très 
basse, sans accoudoirs, commode pour 
coudre ou tricoter, au fauteuil à dos- 
sier emboîtant bien le dos, à accou- 
doirs solides. 


Il y en a pour toutes les bourses 
et pour tous les goûts. Les personnes 
âgées, qui ne sont plus très souples, 
les apprécieront relativement hauts, 
très stables, possédant des accoudoirs 
sur lesquels on peut prendre appui 
pour se lever ou s’asseoir, 


Les sièges de repas 
ou de bridge 


Plus hauts que les précédents, ces 
vetits sièges demandent à être légers, 
Faciles à déplacer, et suffisamment 
confortables pour que l'heure du re- 
pas et la partie de cartes en plein 
air ne soient pas un supplice. Il faut 


im Sooiéte 





É re Au'il existait en France 
© _Appris des conditionneurs d'air 
comme ceux installés dans presque 
tous les foyers américains. Ces appa- 
reils peuvent non seulement rafraîchir 
mais déshumidifier, filtrer, renouveler, 
évacuer l'air d'une pièce et, éventuel- 
lement, servir de chauffage d'appoint. 
Léger détail : ils valent de 200.000 à 
500.000 francs suivant les dimensions. 
Mais pour ceux qui habitent outre-mer, 
ils transforment la vie. 


@ Utilisé une nouvelle peinture 
——— murale à l'huile qui sé- 
che en 20 bottes comme les peintu- 
res au latex. Très mate, ne coulant 
pas, elle s'applique sur tous les ma- 
tériaux: ciment, plâtre, brique, bois, 
isorel, fer, etc., et couvre 6 à 10 m2 
au kilo suivant la nature du iond. 
Peut être utilisée aussi bien au pin- 
ceau qu'au rouleau. Renoflor existe en 
blanc et en 8 teintes pastels. Prix : 
525 francs le kilo. Production Renau- 
lac, en vente chez tous dépositaires 


Le de faire la cuisine ou calculer sorti : 1.500 francs). et grands magasins. ] 


les choisir en fonction de la hauteur 
de la table de jeu ou de repas. 


Les sièges pliants 


Qu'ils soient chaises ou fauteuils, 
ils offrent l'agrément de ne pren- 
dre aucune place une fois repliés. 


Très commodes pour les balcons et 
les terrasses où l’on manque en géné- 
ral d'espace. 


Egalement très utiles comme sièges 
de secours au jardin et facilement 
transportables sur une plage, à l’in- 
tention des personnes qui n’aiment 
pas s’asseoir sur le sable, 


Vu à Paris 


@ Une chaise-longue de relaxation 
en tube laqué et toile amovible que 
l’on peut enlever pour le nettoyage. 
Sièges Ergelax. Prix 
de l'Hôtel de Ville, 
jardin.) 


: 9.900 fr. (Bazar 
rayon Meubles de 
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PARMI NOS DÉPOSITAIRES 


BOURGEOIS 4, ovenve de l'Opero 
CHIFFONNAGES 153, rue de Rennes 


MINNY 37, ovenue Victor-Hugo 
AUCH A.B.C. 
LORIENT DOLORÈS 
MONTPELLIER KORINA 
ST-RAPHAEL FAILBALAS 
ST-TROPEZ DEMORY 
TOULON CYL 
DAKAR CHAMPS-ÉLYSÉES 
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LAREINE BLANCHE 


ANNIVERSAIRES 


BU HEUREUX 
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4000O0Fr 
9 h. à 19 h. 30 sauf 
dim. et lundis matin 


GOB. 
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JEUDI 19 


STARMY 
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MANTEAUX 
TAILLEURS 
ENSEMBLES 


27, rue du 4-Septembre 
RIC. 25-69 








ETIT-BATEA 


Petit-Bateau présente le slip qui vous avantage. 
Grâce à sa ceinture Bateaulastic pur para, ses 
sa coupe 
aurez l'allure sportive de l'homme moderne. 


incurvée, vous 



























WEEK-END 


Parmi les nombreuses nouveautés prin- 
tanières de GUERLAIN une formule 
inédite a particulièrement retenu notre 
attention : la CRÈME et la LOTION BLEUE 
de GUERLAIN. Conçu spécialement pour 
le WEEK-END et le plein air, cet ensemble 
doit répondre au désir de toute femme 
soucieuse de sa beauté : emporter dans 
ses bagages les éléments indispensables 
pour netloyer, nourrir et protéger son 
épiderme et ceei bien entendu sous le 
moindre volume. 


Suivant son mode d'emploi la CRÈME 
BLEUE netloie la peau en profondeur, 
l'adoucit et la nourrit, qu'elle soit sèche, 
sensible ou grasse. Enfin elle lui assure 
une merveilleuse protection contre le 
vent et le soleil. 


LA CRÈME 


NUTRIX 


LANCÔME 


donne la Vie 
a votre peau. 


Pots et tubes de 440 à 2910 F 


Quickbronze 


Active le brunissement en 
laissant agir toutes les ondes 
solaires supérieures à 3.200 
Angstrüms. Mobilise le sys- 
tème d’auto-défense de l'épi- 
derme et immunise la peau 
contre l'attaque solaire. Ré- 
siste à l’eau et au sable 
Garde la peau absolument 
mate, souple et veloutée. 


Helena Rubinstein 


Le Duo Coiffure-Maquillage 
3.750 Frs. Cette formule très pra- 
tique combine “l'heure de Beauté” 
(nettoyage, massage, maquillage) 
et la Coiffure (rinçage ou Coupe). 
Salons Helena Rubinstein 52, Fbg 
Saint-Honoré - ANJ. 88-46. 


Remarqué chez AGNES, 24, rue 
Tronchet, un sac ravissant et très con- 
fortable, qui existe en blanc, bouleau 
ou mastic, et dont l'aspect très mat et 
très souple rappelle l'agneau. Il est en 
plastique, lavable à grande eau, et com- 
porte une poche intérieure de sécurité. 
Son prix est presque incroyable pour 
un article de cette classe : 1.995 fr. 

Cette maroquinerie a également un 
grand choix de sacs en belle peausserie 
souple à partir de 2.990 francs en blanc 
lavable et dans tous les coloris mode. 


Communiqué. 
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Madame Express 


@ Une nouvelle version du trans: 
atlantique en tube et toile : 6.550 fr. 
(Bazar de l'Hôtel de Ville.) 

@ Un fauteuil de relaxe, nouvelle 
version de l’ancien fauteuil à bascule : 
4.500 fr. (Au Printemps.) 

@ Un fauteuil pneumatique qui se 
gonfle et se dégonfle pour être trans- 
porté. Peut se transformer en mate- 
las bain de soleil : 6.250 fr. (Gale- 
ries Lafayette, rayon Camping-Plein 
Air, 6° étage.) 

@ Une chauffeuse basse à haut dos- 
sier en rotin tressé : 13.000 fr. (Bazar 
de l'Hôtel de Ville.) 

@ Un fauteuil confortable à dossier 
rond emboîtant bien le dos, en osier 
naturel : 8.000 fr. (Esquerré 156, bou- 
levard Pereire.) 

@ Un siège-guérite en rotin entière- 
ment gainé de cretonne, vous met à 
l’abri des coups de soleil et des cou- 
rants d'air 29.900 fr. (Au Prin- 
temps.) 

@ Des chaises à haut dossier galbé, 
très confortables pour le bridge et 
commodes comme sièges de repas. En 
osier naturel 8.000 fr. l’une. 
(Esquerré, 156, boulevard Pereire.) 

@ Un ensemble de tôle perforée 
laquée comprenant : une table ronde, 
deux fauteuils et deux chaises, élégant 
et commode pour les repas en plein 
air 29.500 fr. (Galeries Lafayette.) 

© Un ensemble de rotin naturel 
comprenant quatre fauteuils coquille 
et une table ronde pouvant servir 
de table de briége ou de repas. Les 
cinq pièces : 29.700 fr. (Bazar de 
l'Hôtel de Ville.) 

@ Une chaise pliante en tube la- 
qué et toile, à siège large : 2.400 :r. 
(Galeries Lafayette, rayon Plein Air, 
6° étage.) , 

@ Un petit pliant de plag: en tube 
laqué et toile, le dossier comporte 
dans sa partie extérieure ur large sac 
à fermeture à glissière pour transpor- 
ter livre et ouvrage. Une deuble poi- 
gnée de toile permet de glisser ce 
siège au bras comme un cabas : 3.950 
francs. (Galeries Lafayette, rayon Meu- 
b'es de jardin.) 

© Une très belle balancelle à trois 
places. Monture tube laqué blanc, 
coussins et auvent de toile orange : 
49.500 fr. (B.H.V.) 


BEAUTÉ 


Premier contact 
avec le soleil 


D ES que le soleil se montre, à cette 
saison, les jupes se relèvent, les 
corsages s'ouvrent, les manches se 
retroussent, et lorsqu'il consent à pa- 
raître le dimanche, le bain de soleil 
devient une facon de se donner lil- 
lusion, en rentrant le lundi, d’avoir 
bonne mine. 

La première exhibition d’une peau 
blanche au soleil est toujours un peu 
démoralisante. 

Le premier soin pour ne pas se sen- 
tir malheureuse et trop inesthétique: 
une épilation rigoureuse. Sous les ais- 
selles rasoir, Crème ou cire, mais 
jamais de rasoir électrique, Sur les 
jambes : cire ou décoloration., Ce se- 
cond procédé est surtout à recom- 
mander lorsque la repousse est très 
rapide. 11 consiste à badigeonner les 
jambes avec un mélange d'oréal blanc 
(que seul votre coiffeur peut vous pro- 
curer) et d’eau oxvgénée à 30 vo- 
lumes. L'opération est beaucoup plus 


rapide si elle s'effectue à la chaleur | 


du soleil. 

Deuxième soin : éviter le coup de 
soleil du premier jour que l’on attrape 
aussi bien à Chaville qu’à Saint-Tro- 
pez. 


Le soleil artificiel 


Les femmes qui en ont le loisir, et 
les moyens, peuvent demander aux 
ultra-violets le premier vernis, dans 
un institut de beauté (500 francs la 
séance environ) ou à domicile (une 
lampe vaut de 17.000 à 40.000 francs, 
ou peut être louée chez Canone, 1.200 
francs la première semaine, 100 francs 
par jour ‘ensuite.) 

La prudence élémentaire commande 
alors de 
© Demander l'avis d’un médecin, 
même si l’on envisage des séances en 
institut de beauté. 


@ Etablir un programme de séances 
s'échelonnant au minimum sur 15 
jours. 


© Augmenter très progressivement la 
durée de l'exposition : deux minutes 
le premier jour, trois le second, quatre 
le troisième, etc., sans jamais dépas- 
ser dix minutes en tout. 


@ Mettre des cotons humides sur leg 
yeux fermés. 


Le bain de soleil 


Face au soleil, deux problèmes- 
beauté se posent : d’une part obtenir 
une jolie couleur, d’autre part, con- 
server une peau en bon état, Malheu- 
reusement, il est bien rare que l’on 
songe à ce deuxième point, 

Pour bien brunir, il est indis- 
put d'utiliser un produit solaire. 
ls se répartissent en catégories : les, 
produits à base d’alcool, les produits 
anti-solaires et les produits gras. 


@ LES PRODUITS A BASE D'ALCOOL 


se présentent presque toujours sous 
forme de bombe (spray tan, de Ri- 
gaud : 900 francs ; aérosol de Guer- 
lain, 1.050 francs ; uick bronze 
d’Héléna Rubinstein, 850 francs ; lo- 
tion bronze solaire d'Elizabeth Ar- 
den : 900 francs ; Skol Fluff : 915 
franes, par exemple, etc.). .Ils sont 
très agréables à employer, ne tachent 
pas, ne collent pas. Il vaut mieux les 
réserver au corps. Eviter de les em- 
ployer sur le visage, les épaules et le 
décolleté, parties beaucoup plus sen- 
sibles, car ils ont tendance à dessécher 
inévitablement la peau, en raison de 
leur haute teneur en alcool! (50° à 55°), 


@ LES PRODUITS ANTI-SOLAIRES. — Ils 

se 
présentent soit sous forme de liqti- 
des (hydrosolaire de Stendhal, 830 
francs, Umbria : 490 francs la bou- 
teille), soit sous forme de crèmes 
(Bronzécran, de l’Académie Scientifi- 
que de beauté : en bombe : 920 fr. ; 
en tube, 650 francs ; Ambre solaire 
filtre total, 700 francs), 

Ils sont destinés aux épidermes par- 
ticulièrement délicats, sujets aux 
coups de soleil. Ils n’accélèrent pas 
le brunissage, mais ne l’'empêchent pas 
complètement non plus et évitent 
réellement des accidents. Extrême- 
ment récommandés pour les peaux 
d’enfants. 


@ LES PRODUITS GRAS. — En huile 

Ambre so- 
laire, Guerlain, ou Arden), surtout re- 
commandés pour les peaux très sè- 
ches, ou pour celles qui n’ont pas le 
courage de graisser leur épiderme le 
soir avec une crème nourrissante non 
solaire. 

Signalons enfin certaines crèmes 
teintées (suncream d’Harriett Hubard 
Ayer, 600 francs le tube, sunbronze 
de Charles of the Ritz, 1.375 fr.) qui 
n’ont pas de qualités antisolaires dif- 
férentes des crèmes ou des liquides 
incolores, mais qui permettent d’ac- 
centuer un hâle encore timide et d’évi- 
ter la poudre. 


Après le bain de soleil 


La plupart des femmes négligent 
de soigner leur peau après le bain de 
soleil. C’est pourtant essentiel, si elles 
tiennent à retrouver un épiderme en 
bon état quand les belles couleurs au- 
ront disparu. Pour éviter les rides, les 
peaux desséchées, etc., il faut 
© Se laver soigneusement le corps et 
enlever complètement les produits so- 
laires. Pour le visage, procéder à un 
démaquillage approfondi avec un lait 
gras. 
© Pour les peaux très grasses, em- 
ployer un produit hydratant que l’on 
gardera toute la nuit (moondrops 
de Revlon, 1.670 francs, Sunmilk hy- 
dratant d’Harriet Hubbard Ayer, 900 
francs). Pour les peaux sèches, masser 
le visage avec une crème nourrissante 
(crème de 8 heures d’Arden, 1.025 


STENDPHAI 


Vésèse 


antisolaire puissant 
pour la plage et les sports 
Crème (visage) 

Fiuide (corps et visage) 


Wy hasolaite. 


rehydratant - sans huile 
sans aicoo! 


Wyd'iasolaire 


NATURAL 


pour les épidermes très délicats 
et pour les enfants 
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francs, - Nütrixk._ de. Lancôme, : 440 
franc) ; pour lé corps, emiployer 
n'importe quelle crème utilisée géné- 
ralement pour le soin des mains en 
hiver. 

L'eau, le savon et les démaquillants 
n’ont jamais enlevé le bronzage, sauf 
celui que donne une crème teintée ! 

Enfin, voici encore une fois la liste 
de toutes les calamités qui menacent, 
outre la santé, la peau des fanatiques 
de l’ultra-violet. Cette mise en gart- 
ne les empêchera pas de faire cs 
bêtises mais leur apprendra au moins 
la nature des risques encourus et la 
façon de réparer les dégâts quand l’hi. 
ver sera venu : 


1° La couperose 


Affreux petits réseaux rouges qui 
sont des veinules éclatées, localisées 
en général au milieu du visage ; en 
effet, les muscles sous-jacents de la 
région médio-faciale travaillent très 
peu et cette quasi-inertie locale en- 
traine une sensibilité particulière aux 
agents climatiques (froid, chaud, vent) 
et surtout aux variations thermiques 
(couperose des boulangers). Le soleil 
est donc un grand fauteur de coupe- 
rose, 

Si vous avez le teint coloré et une 
tendance à avoir les mains rouges, les 
chevilles se congestionnant facile- 
ment, vous êtes prédisposée à la cou- 
perose. 
© TRAITEMENT Le traite- 

ment le 
plus efficace 


CURATIF 


plus éourant et le 
est l’électro-coagulation : on « pique >» 
à l'électricité chaque capillaire ; 
cette petite intervention ne laisse ja- 
mais de cicatrice. Pendant quelques 
jours, seules de minuscules croutelles 
appareissent, -dissimulables sous le 
maquillage. L’électro-coagulation doit 
toujours être opérée par un médecin. 
2° Les mélanodermies 
Ce sont des taches ou des pigmen- 
tations provoquées par le soleil : elles 
se divisent en plusieurs catégories. 
a) Taches brunâtres (et disgracieu- 
ses) comparables à un semis de rouille 
qui apparaissent inéluctablement à 
partir d’un âge. certain, sur les mains 
et le visage, mais que le soleil favo- 
rise, Les victimes en sont les femmes 
de. plus tout à fait 20 ans. Il n'existe 
aucun traitement préventif. 
© TRAITEMENT CURATIF : L’abrasion, 
Re PU Te c’est une 
solution toute temporaire, car ces ta- 
ches, telle celle de sang sur la « pe- 


parfum 
et eau de Cologne 


Oiipe de Him 
FE MIILOT 


PARFUMEUR FARIS 


frusit - huit À 
STERLÉ 


le parfum 
le plus précieux 
du monde 
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tite main > de Lady. Macbeth, réappa- 
raissent toujours. 


b) Les taches de rousseur : autre 
forme de mélanodermie, constitution- 
nelle celle-ci. 


© _ TRAITEMENT : Le peeling opéré sous 
7 contrôle médical les 
fait disparaître très provisoirement. 
Et tous les produits ou remèdes de 
bonne femme préconisés sont parfai- 
tement inefficaces. Cependant, les ta- 
ches de rousseur sont la seule « ma- 
ladie de soleil >» qui ne soit ni grave 
ni même inesthétique. 

c) Les keratodermies : nom bar- 
bare qui désigne un accident grave. 
Ce sont des taches brunes et rugueu- 
ses appelées aussi (oh ! l’affreux nom) 
« crasse sénile ». Elles élisent domi- 
cile sur les mains et le visage, régions 
du corps les plus exposées au soleil 
(les marins et les cultivateurs en sont 
souvent atteints) et ce sont des lésions 
pré-cancéreuses ! On s’est aperçu en 
«ffet que le soleil était un des agents 
les plus virulents de formation des 
cancers de la peau. 


PREMIER SOLEIL 


Se donner l'illusion d’avoir bonne mine 


@ TRAITEMENT : Electrocoagulation 
FR a res ou intervention 
chirurgicale pour les cas les plus 
avancés. 

d) Pigmentations cosmétologiques : 
Elles peuvent être provoquées par la 
décomposition par le soleil de subs- 
tances contenues dans certains par- 
fums ou crèmes (la bergamote en- 
trant dans la composition des «vraies» 
eaux de Cologne, par exemple). 

La formation de toutes ces méla- 
nodermies peut être partiellement évi- 
tée par l'emploi des « anti-solaires », 
substances qui font écran aux rayons 
ultra-violets. 


Les coups de soleil 
Conséquence d’une exposition trop 
brutale, ils sont haïssables… attei- 
gnant parfois le stade d’une brûlure 
au deuxième degré avec état fébrile, 
ils ne peuvent être évilés par l’emploi 
d'aucun produit ou crème, et sont 
évidemment un grand danger de l'été, 
A n’en pas douter, le soleil qui, 
par ailleurs, fortifie, et nous rend si 
1eureux, est nocif pour toutes les 


Madame Express 


(Rizzele Press) 


peaux qui en abusent, il dessèche les 
trop sèches, et ne dégraisse pas les 
trop grasses. 


RECETTE 


veau aux olives 


— 800 gr. de rouelles de veau. 
— 300 gr. de jambon fumé. 
— 200 gr. d'olives vertes. 
— 300 gr. de crépine de porc. 
— 75 gr. de beurre. 
— Sel et poivre. 
@ Dénoyauter les olives @ Sur cha- 
que rouelle mettre une tranche mince 
de jambon fumé @ Couvrir d'olives 
vertes coupées en deux @ Envelopper 
chaque rôuelle dans de la crépine de 
orc, et ficeler @ Faire roussir au 
urre dans une cocotte, en les re- 
tournant pour que chaque côté soit 
bien revenu © Couvrir, et laisser 
cuire à feu très doux pendant trois 
à quatre heures. Ce plat peut égale- 
ment se manger froid. 


Le 
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 Proneez memeilleuenenl 


avec SKOL lotion sans huile 


finis les coups de soleil! SKOL rend votre peau 


plus réceptive et permet un bronzage plus 
riche, plus durable. SKOi ne tache pas, ne 
graisse pos. Avec SKOI, vous obliendrez 
enfin ce ton ‘’cuivré”’ dont vous avez 


1 
‘oujours rêvé | Et, si vous avez la peou très 


délicote, employez SKOL-FLUFF ! 
| €rème à bronzer odoucissante, 
+ . A ."t 









BRONZEZ MIEUX 


Vous pouvez acquérir en vacances un 
visage superbement bronzé, même si le 
soleil ne brille pas tous les jours. 1 faut 
pour cela « jouer le jeu » vis-à-vis du 






soleil. 
Sortez le plus souvent possible, quel 
que soit le temps : les rayons ultra- 


violets qui provoquent le hâle restent 
actifs à travers les nuages. En revanche, 
dosez attentivement vos bains de soleil. 
Et ne restez pas longtemps immobile : 
on bronze autant en s'amusant qu'en se 
faisant péniblement rôtir. 

Mais, mais. n'exposez jamais votre 
‘ visage, ni la moindre parcelle de votre 
corps sans protection. Parmi tous les pro- 
duits à votre disposition, vous trouverez 
Sun Milk particulièrement efficace. En 
effet ce lait solaire hydratant mis au 
point par Harriet Hubbard Ayer aide la 
peau à bien brunir et la traite en même 
temps. 






BRONZEZ VITE 
RÉGULIÈREMENT 


Le filtre inédit que contient Sun Milk 
évite les coups de soleil plus ou moins 
prononcés qui rendent inesthétiques (et 
douloureux) le bronzage. 1! trie vérita- 
blement les rayons -ultra-violets, laissant 
passer ceux qui provoquent [la pig- 
mentation de la peau, arrétant ceux qui 
chauffent l'épiderme. 

Au bout de quelques jours, vous aurez 
un teint réquiièrement doré, frais et 
reposé. Et votre corps bien bronzé sem- 
blera plus mince et plus ferme, donc plus 
jeune. 


AYEZ UN VISAGE 
NET ET FRAIS 


Bien que votre peau soit protégée par 
un produit gras, comme il se doit, vous 
voulez qu'elle reste douce et mate. Sun 
Milk ne rend jamais un visage brillant 
parce qu'il pénètre rapidement dans 
l'épiderme en laissant seulement un film 
protecteur, quasi imperceptible. 

Vous pouvez unifier votre teint et en 
cacher les petits défauts avec Sun Milk 
teinté, ou montrer. un visage absolument 
naturel avec Sun Milk incolore. 


GARDEZ 
LA PEAU DOUCE 


Le grand soleil, le vent, tout en vous 
bronzant, « pompent » l'eau contenue 
dans les tissus cutanés. Mais vous conser 
verez quand même une peau souple grâce 
au Sun Milk de Harriet Hubbard Ayer 
qui arrête ce dessèchement naturel. 

Sun Milk est un écran à double rôle : 
il évite que les rayons ultra-violets dan- 
gereux n'atteignent la peau, il empêche 
l'eau de quitter les tissus. Ainsi montrerez- 
vous pendant toutes les vacances et à 
la rentrée, une peau douce, souple, restée 
en parfait état sous son séduisant bron- 
z8ge. 
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LE BLOC-NOTES DE FRANÇOIS MAURIAC 


Ici, chaque semaine, François Mauriac commente librement l'actualité politique et littéraire. 


8 JUIN 


€ J. vous ai com- 


pris! » À peine le général de Gaulle eut-il 
ouvert la bouche, tout fut dit en ces quatre mots. 
Quel Français, à l’écoute du Forum hurlant, n’a 
répété pour son comple ce « je vous ai com- 
pris » ? Le fascisme algérien, nous le dénon- 
cions depuis des années, mais la connaissance 
que nous en avions demeurait abstraite. Nous 
rappelions la conquête de l'Espagne par 
Franco et par ses gardes maures, comme on 
parle à des enfants de Croquemitaine, sans 
croire que cela püt menacer jamais la patrie 
de Descartes et de Pascal. Il a fallu ces hur- 
lements à nos oreilles, et que. 30-000 parachu- 
tistes fussent aux portes d’une France déjà 
livrée par ceux-là mêmes qui avaient mission de 
la défendre : alors no$-yeux se sont ouverts. 
La République : Française, au pristemps de 
1958, a paru plus près d'être étranglée que 
l’espagnole en 1937, dont le peuple unanime 
et en armés auraît-tenu-contre Franco, sans les 
« Messerschmidt » de Hitler. Mais le nôtre ! 
J'admire que l’on ait trouvé du réconfort à voir 
défiler cette immense foule pacifique, sur la 
place de la Nation. Il ne faut pas béaucoup de 
mitraillettes pour disperser cent mille citoyens 
armés de grands principes. 

Oui, j’admire ces républicains farouches qui 
reprochent à M. René Coty et à M. Pierre 
Pflimlin de ne pas avoir livré à Caliban ce 
peuple sans armes, cet Etat démantelé et trahi. 
Mais eux-mêmes, ces démocrates, qu’ont-ils fait 
pour réconcilier les deux partis prolétariens ? 
Eussent-ils été d'accord pour armer le peuple ? 
Qu'ils aient l’honnêteté d’en convenir : en se 
retranchant de l’extrème gauche, ils ont rendu 
inévitable l'initiative du Président de la Répu- 
blique et de M. Pierre Pflimlin. 

C’est désormais un fait d’histoire : si le gé- 
néral de Gaulle n’échoue pas et même s’il ne 
réussit qu’à demi, aucune République, depuis 
qu'il existe des Républiques, n’a été sauvée par 
un homme comme l’aura été la nôtre par le 
général de Gaulle. Vous avez beau le traiter en 
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adversaire + vous savez bien qu’à travers lui le 
destin vous accorde un délai, pour vous ressai- 
sir. De quelques jours? De quelques semaines ? 
De quelques mois ? Au moment où j'écris, la 
radio annonce que le général Massu rentre dans 
le rang, et que le Forum va redevenir muet, 
C’est Caliban qui se soumet à Ariel. Mais nous 
aurions tort de nous y fier. Ne tirez plus sur 


Ariel. 


AOMME mon fils cadet, 

. *, + j . 
qui était du voyage d'Alger, devait donner son 
nom, en descendant d’avion pour le visa des 
passeports, le préposé dans son saisissement 
réinventa presque mot pour mot le cri de 
Phèdre : « Quel nom est sorti de ta bouche ! » 


D. Bordeaux, : j'ap- 


prends le retentissement bénéfique du nom de 
Pinay dans les profondeurs de cette insondable 
province. Le même courrier m’apporte une 
lettre de ce jéune Bordelais, Philippe Solers 
(une € goutte » de la Nouvelle Vague) : « Mal. 
raux ministre, c'est le romantisme au pou- 
voir ! » Plus j’y songe, plus cette conjonction 
Pinay-Malraux m’apparaît comme une de ces 
audaces qui sont le bonheur du génie. Son 
« musée imaginaire », de Gaulle a eu tout le 
temps de le composer à Colombey-les-Deux- 
Eglises. Notre grand homme, en plus, est malin. 
Que Dieu le bénisse | 
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E m'étais réjoui d’ap- 
prendre que dans Île recueil posthume de Mau- 
rice Barrès, paru ces jours-ci chez Plon ! 
« N'importe où hors du monde », figurait l’ad- 
mirable article du 21 mars 1910, consacré à 
mes premiers vers « Les Mains jointes ». Mais 
que vois-je ? L'éditeur l’a froïidément amputé 
des douze dernières lignes. I] a fait pire : il y 


ä substitué sa propre prose. Jugez-en + Mau- 
rice Barrès avait écrit pour finir : « Le jeune 
François Mauriac, dans ce volume où je ne 
vois pas (grand prodige chez un poète) une 
seule bêtise, se définit d’un mot excellent + il 
nous parle de son passé « d'enfant mystique et 
raisonnable ». Je confirme son diagnostic : il 
a de la raison et même du bon sens. C’est son 
salut assuré. Qu'il s'attache solidement à cette 
part de bon sens, pour que son génie poétique, 
dont je suis heureux de saluer l’avril, nous 
donne ses quatre saisons de fleurs et de fruits, » 

Quarante-huit ans après, cela est devenu dans 
« N'importe où hors du monde ÿ # « Heureux 
le poète qui peut, dans lé cours d’une vie-heus 
reuse, nous donner ses quatre saisons de fleurs 
et de fruits ! » J'ai peine à imaginer que Mau- 
rice Barrès ait lui-même substitué cette platis 
tude à Son premier jet. Alors qui doné-? Et cé 
n’est pas Philippe Barrès qui me reprochera de 
ne pouvoir souffrir qu'on touche à mon premier 
titre de noblésse 4 d’avoir. été cette source dé 
couverte paï ée sourcier, J’avise ici ceux quE : 
auraient un jour besoin d'y recourir qué’ le 
texte authenitiqué à pard ay € Las” Môtre 
jointes > dans mes « Œuvrd* omplètes ». 

La même rigueur critique-a4æell€ présidé À 
l'édition des « Cahiers » de Bärrès"? La ques- 
tion se pose désormais. Et nous la posons. 


U bas d’une colonne du 
« Figaro », ce matin, en caractères minuscules 
cette nouvelle d’une portée que nous ne pou- 
vons mesurer encore et qui me remplit de 
joie + - ” 

« Le général de Gaulle & ordonné la 
remise en liberté du lieutenant Rahmani, 
arrêté il y a quelques mois pour avoir 
inspiré la lettre adressée par Les officiers 
musulmans au Président de la Républi- 
que. » 

C'est à cette joïnture de l’Algérie musul- 
mané et de l’armée française que lé général de 
Gaulle peut intervenir souverainement, A la 
naissance de cértaines révoltes, il y a un grand 
amour huïilié et offensé, Que le général de 
Gaulle ouvre seulement les bras. 
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LF ARDONS -NOUS de 
céder à l’euphorie. Gare aux retours de lave. Le 
propre d’une révolution est de ne permettre à 
personne de décider qu’elle est finie. Les baisers 
Lamourette n’ont jamais rien conclu. Une révo- 
lution ne connaît que sa propre loi: Celle-ci a 
cru se servir de de Gaulle — et lui ne songe 
qu’à écarter ce qui a servi à abattre le système} 
et il n£ voit plus que la France. 

À droite, que de points noirs ! A gauche, ils 
ne manquent pas non plus. L'annonce des manie 
festations officielles du 18 juin inquiète et irrite 
d'anciens résistants, { confondre le 18 juin aves 
le 13 mai, m'écrit l’un d’eux, « c’est confondre 
la pureté et la fange ». Ce trait éclaire un état 
d'esprit. Il y faut prendre garde, Oui, tout en- 
core est péril ? les uhs, à Alger, Sont restés sur 
leur faim, les autres, à Paris, ne $e pardonne- 
ront jamais cette capitulation devant les paras. 
Contre cette double amertume, le général de 
Gaulle joue sa chance qui est là nôtre: Et moi, 
je crâins de trop espérer, 


11-JUIN 


UE j'avals ralson de 
craindre ! La motion du Comité de Salut 
Public d'Alger, c’est la réponse de l’homme 
« qui est de ce grand corps l’âäme toute-puis- 
sante ». C’est la réponse de Soustelle. 

Puisque le général de Gaulle demeure sourd 
aux « Soustelle ! Soustelle ! » scandés sur le 
Forum, on va lui tenir un autre langage. Cette 
motion, en fait, est une sommation. Elle 
s'adresse à de Gaulle et, à travers lui, à nous 
tous Français de Fränce métropolitaine, Ah ! 
puisse-t-elle nous réconcilier et nous unir. 
Donnons-lui satisfaction sur ce point : créons 


À le parti unique exigé par ces messieurs, le parti 
de la Résistance, unanime autour du grand 


Résistant, 
F. M. 
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